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4 LoLOTTE 

les mieux conçus , les mieux digérés 9 toiit 
renversas par 'des érèneméns que toute fa 
prudence humaine ne peut prévenir ni 
même concevoir l Quelle bisarrerie ^anm 
le partage .des destinées ! Deux enfans 
•ont abandonnés dans iMge le plus tendre % 
ils n^ont qu^un ami ^ il meurt de ses ble»- 
surei. La providence leur envoie un con» 
tolateur , vn instituteur zélé , qui polit 
leurs mœurs sauvages , éclaire leur esprit ^ 
développe en eux le germe des talens • 
leur apprend l'firt de tracer dea caractères , 
et sur* tout à connoitre et à servir l'être 
suprême f c^est pour eux Un père , un père 
respectable; ils le chérissent et se llât- 
tcnt| tous sa conduite 9 de Vivre bientôt 
ftfec"desiiommeff , de revotr, peut>ttre ; 
leurs parena^ le^r p^ys na^al!*. v .w Vain 
espoir! au moment où il leur est plu9 
nécessaire , ils le perdent^ et ils le p<^rdent 
pour avoir écouté et suivi un mouvement 
de reconnoissance ! . • • • Mais commelit 
l'ont-ils perdu? qu'est-il devenu? qui 1^4 
enlevé I lui et Jerwil^? ^uel e^t ce bruit 
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semblable au tonnerre qu^ils ont entendu 
tt qui les a glacés dWfroi.?. • . La pi« 
n^e est encore à flot| sur le bord du rU 
Tage , attacbëe avec un cable ; ils ne sont 
^onc point partis ? peut-être sont-ils en« 
core dans l^isle ; mais ils entendirent leura 
petits amis y ils leur répondirent; ] ils n^au- 
loîent point la cruauté de les laisser sa 
désespérer ! que présumer do leur silence ? 
Ont- ils été tués ? . . . Mais par qui ? X*Q 
lecteur doit faire toutes ces réflexions 9 et 
c'est à moi à éclaircir cette fatale.^ aven-* 
ture y qui , comme il ya bientôt le voir ^ 
|e(a «os héros dans un abîme dei^alheurs» 
Lolotte et Fan fan ^ les mains tendues 
Vers le ciel , invoquant Fauteur de la na- 
ture y et faisant retentir les échos de leurs 
cris lamentables^ couroient tout le rivacei 
ça et là « sans savoir où ils alloient. Jls 
tSTirentk une j) Ointe de rocAer ({ai y le» 
arrêtaiit tôut-àrcoup , met quelque trév^ 
à leur désespoiç. Frère , dit Lolotte, j'ai 
|ine ideè^que nous les trouverons derrière 
ces tocbers^-^Eh bien > voyons , répond 
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Fanfan \ «t les voilà qai gravissent ^ qui. 
gravissent jusqu^à ce qu^ils en aient at- 
teint le sommet! Alors leur vue embras- 
sant une plus grande étendue de Pocéaji|^ 
ils apperçoivent dans Péloîgnement on 
petit navire qui s^ëtolgnoit avec la plus 
grande rapidité : cette vue accroît leur 
douleur'} ils ne doutent point que leurs 
bons amis ne soient dans ce petit navire • 
et que des Nègres ou des ennemis ne les 
aient arrachés de leur isle. Quand ils ont 
bien regardé ce fatal bâtiment jusqu^à cei 
qu*il ait disparu tout-à-fàit à leurs yeux y 
Ils descendent tristement sur le bord de 
la mer par un coteau que la nature ayoit 
elle -lùéme creusé dans le roc. filais* quel 
affreux spectacle frappe soudain leurs re^ 
giu'ds!... Un cadavre défiguré et gissani 
sur le sàblç! Il est couvert de. sang; sa 
inlctioire supérieure et son crâne parois* 
Sent avoir é(é emportés ; il est impossible 
de le reconnoitre.... Quel est cette mal* 
beureuse victime? est-ce. mîlordWcUyt 
est-ce Jetwikt'. • . Ses vJttemehs eniamr 
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Wtux et couTerts de poussière ressemblenl^' 
«tsezÀ^eux du généreux Mîlord^ il est 
de sa taille , à-peu-près fait comme lui t 
^ael eioistre soupçon s^éiève clans l*am« 
de nô8 deux enfans ! Lolotte est tombée 
éranouîe ^ tandis i|ue Fanfan examine cm 
corps inanimé et cherche des indices qui 
puissent détruire ou augmenter la terreur 
dont il est frappé. 

Cepeadant Miiord a les mains br&léet 
et calleoses | celui-ci les a plus petites tk 
plus douces ; Miiord n^est point chaussé i 
celul«-ci Pest \ Miiord ne porte que des Té« 
lemens de malelot | et celui-ci pai'olt cou«^ 
Tert de pièces d*étoffes à la manière des 
Européens. Ce n'est pas Miiord \ non sans 
doute f ni Jerwik non plus ; Jerwik est 
bien plus petit et presque nud \ mais quel 
est donc cet infortuné? qui Pa privé de la 
Yie ? . • • Fanfan ramasse à ses côtés une 
arme garnie d'un petit canon y et dont la 
forme lui est tout^à fait étrangère. Est-ce 
eette ai^me qui Va. privé du jour ? Oh oui'; 
eVst apparemment, ce queJVÏilotd appelle 

A4 
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^u pistolet 9 et i^u^il leur a dépeint tant de 
fois. Pour achever de s'é.daircir , FanAân 
le. fouille I et trouve sur lui un méchant: 
forte-fçuiile 9 un couteau ^ une pipe, des 
bijou^cd'or et garnis de diamans , et quaA#- 
tité de pièces monnoyées à-peu-près sem— 
})lable9 à celles que l'on avoit aulrefoî^ 
trouvées sur Derly. Fanfan rassuré serre le 
tout y sans autre examen , dans une espèce 
^e pli que formoit la peau don^ il étoit 
|rêtu|puis donnant tous ses soins à I^o- 
)Qttf& j il parvient à lui rendre ses esprit,» 
ot à calmer ses craintes «ur le compte cfc 
JMilofd. 

3ieiilôt ils fuient ce spectacle d'horreur , 
et s'acheipinen^ vers l'«ndroit du rivage , 
où leur pirogue est attachée j ils s'arrêleat 
pour réfléchir sur le parti qui Içur Tes.te ^ 
prendre dan» cette fatale conjoncture. Ils 
^voient près de quinze ans ; à cet âge oa 
commence à secouer les Tens de l'enfance.,, 
fBt à concevoir des projets fermes et solid.e^. 
fanfan propose à Lolotte de s'embarquçr 
^9L^ }a pirogue, et ,4e wapiDeuvrcr à toi\t 
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lasard , . pour retrourer leur cher protec* 
leur. La sœur y consent , et sur-le-champ 
ils entrent dans la petite .chaloupé ^ ezj 
coupent le qahlej, et s^abandpuuent à, la 
proTidencç. 

O sage providence !.., tu vcillois sur 
eux^ lu leur sarvois de pHote/ IjLélas ! si 
Ton ne connoissoit ta bonté tutélaire « 
▼erroit-on sans frémir deux ehfans s'ex* 
poser ^ faps aucune connoissançê de la 
«f^viga^ion et dans un frêle batelet ^ à toute 
l'inconstance d'un élément qui confond si 
SQUTent et l^^spolr de la cupidité , et là 
prudence du plus habile nau,tonnier ! 

À peine Wpirogue fut-eUe libf é | qu'elle 
(''éloigna comme un trait, tiolotte, voyant 
fuir le rivage devant elle ^ £t un cri sinistré 
et voulut y retourner ; mais il n'étoit plus 
tems j il falloit suivre les révolutions des 
flots ; et Fanfan ^ qui affecto.it lui-même la 
plus grande fermeté , employa toute son 
éloquence pour rassurer sa sœur ^ et y 
parvint. Bicnltôt un vent de terre ^ qui 
•*él«va les poussa bien avant en mer , et 

'%S ■ ■ 
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£t dîsparoitre leur cKèra isie à le^rs 

Cependant le $o)eSl aroit parcouru plus 
ie la moitîtj de sa carrière, ie tems 9 qui 
jusqu^alors aroit été grand ^ c^est-à-dire 
favorable , se .charge tout-à-coup; d'é* 
paisses bruipaillès obscurcissent les airs } 
i^uelques grains de pluîe annoncent une 
prochaine tempête $ la mer courte j agitée 
par des laipes ^ menace le petit bâtiment 
d^un banc peut-être ds^ngereux ; toute t* 
nature enÇn parole se.prëparerï une grande 
révolution. Fanlfan inébranlable , ïehaiit 
Lolotte par la main , s^efforcè , '{^ar lei 
discours les plus forts, -iè lui prouver 
qn^il n^j pas de danger. Celle-ci ^ ranimée 
par ses conseils et son exemple | prend son 
parti ^ et se détermine à mourir s^'l le faut i 
'mais leur' terreur ne fut pas da longue du* 
rée. Le gros tems , qui dura jusqu^au, 

rilieu de la nuit, s*éclaircit| et fît place 
la hi'ne y qui 9 rëHëchissant dans les omle^ 
aon disque argenté , vint rassurer nos pau« 
née voyafieujrs immobiles | et aussi enu 
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Wrasaés «ur le liquide élément | que lé 
fut jadis le premier navigateur. 

Mais que devinrent-lis ^ lorsqu'ils cru«» 

rent remarquer au sommet de la perché 

qui leur servoît de mât , une espèce dé 

lumière assez semblable à celles qui briU 

.lent quelquefois sur le bords des étangs ! 

^Ils pàlireiLt, se serrèrent Pun contre Pau^ 

tre ; et n'ayant point entendu parler dtt 

feu Saint- Eime^ ils crurent que le feu du 

ciel alloitles consumer eux et leur piro* 

gne y pour les punir d'une entreprise iémé» 

Taire 9 exécutée sans réflexion et au péril 

de leur vie. Tou| le tems ^lie brilla l^aî^ 

grette électrique | suhe naturelle du grain 

qu'ils venoient d'éprouver^ fiai Testèrent 

inanimés ^ sans pouvoir pleurer niparler* 

Ce li'étoit pas là pourtant tout ce qUi 

letf effrayoit. II y avoit des momena où 

leur petit voilier a'élevoit^ a'abaissoit^ 

diaviroît , et menaçoit de faire capot ^ 

ils voyotent le gouffre a^entr'ouvrir pour 

les abimer ; la mort s^offroit sans cesse k 

Iturs tiisides regards ( ils la voy oient ^ «^ 

A é 
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^'étomioieBt même de ne Pavoir pas encore 
rencontrée lians les ilôts. Ils furent trente 
j^eures dans ces anxiétés , ne $achai;itoù 
jls alloient^ osant à peine remuer \ et pre^- 
p.antpar i;iéçespité quelque nourriture j dont 
on «ait que leur pirogue étoit pourvue. 
) Le soleil allolt se cacher dans Poçéan ^ 
lorsqu'il s'éleva lua vent du large j qui les 
jporta ve^rs unje cAie qui ,leur pacpt (Jéserie 
^u premier copp-d'oeilj mais ils dibti<iguè* 
re»t., entapprpchant, des hommes accou- 
rant en foule sur la five pour les ej^aniiner. 
Cette, vuç \f,9 réjouit; les insulaires , qui 
4toiQnt blap/^^bien loin de les effrayer, 
leur in«pji:ènt^ dp la confiance. Ils espé- 
roient, par leur m9yenf apprendre bien- 
tôt dfs nouvell^s^de milord Welly et de 
^erwikj comme, si toute la terrt^. étoit 
pMjgée de les CQnn^i^re .: d'ailleurs ^ la mer 
commençoit déjà beaucoup à leur déplaira, 
et même aies, incommoder; ils sautoient 
(àe joie envoyant {a terre, des hommea,. 
et «e promçttoient bien de no plus s'expcv 
ier seuU aux dangers qu'il» Tenoieot do 
IDOùxir« 
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Quand Us furent, près de la-.^te^ uqji 
petite chaloupe vini leç pre|idre 9i^U$ m^ 
ner à t^^rd. , / ^jf ^ . * ..[ .: . : 

Qu'on juge de Uétannem^^jd^insur 
laires^ en vpy^nt deux .e^nfaj^ à:,ipoiti($ 
Xïuds j seuls, dansv une. pirogue ajr^istenieat 
faite , et muflie d© tf^^i^^^l^vtj^^i^,^Joyl^ 
sions ! Chi^cu^ Jefi^cf^is^it millf (questions 
auxquelles iis^épo^dpijent.en iW^ai^.par : 
.ji\ez-vQus vu, .w^lq^rd, .^eljy et. Jetwik ? 
jConn oissex-vp V s, ^ja^p^A. Well y , . e t Jer- 
.wik? Où sQii^tvilfi? Nous les oherchona. 
J?a^ pitië , ^Of>f}^Jj5Ç#-now$ ài^ux;, ^tc. 
etc.. Les insulaifes c^ui é (oient Espagnols, 
^'entenddie|)( riçn à,^e4aQ^age, > mais un 
d'eux ,iqui. .sa voit ^I-ai^glais, leur, servit 
d'interpêiç , et répondit à tojites leui*s 
..questions. Au bruit de leur arrivée , tous 
les ha bilans vinrent en foule sur ie ^i,vage| 
e^ leur pr^digi^èrent mille caresses. Les 
Jïommes embras^oient Lolotte^.les femr 
mes ne se lassoient .point de regarder Fan*- 
fau^ chacun leur £t fâte et les conduisît 
en tripmphe jusqu'au palais du gouyerxieuri 
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^ui let eonsidëra ««ec surprît | et lènr 
témoigna qu^il pneooit à éti> le plus vif 
intérêt. Lolotte et Fanfan, étourdis db 
tout ce 'qù^ls'voyoient et entendoient ^ ne 
répondoient que par des mondsylltibcs , où 
^toujours milord Welly étoîi pour quelque 
*chosi8. On leui^répondoit qu'on ne le con- 
noîssott pas ) ik Yoillotetit absoltiment 
qu'on le contint et qn'dn leur en donuât 
des nouvelles. Après mainte et mainte 
questions^ le gouverheur qui savoit l'an*- 
flais ,'!es ût asseoir^ et leur tii^tce discours': 
à Mes" enfanis , n^ï^ûi me ^arolsset tous 
deux aimables et spirituels ; restez aveo 
moi; je suis roi et sbuverairi de San-Veri 
rado, Punie des islesIAicayès, Celle-ci ', 
inconnue en Europe, eét à'moi ; j'en fis là 
découTcrte U y a douze ans ; j'y ai établi 
^ne colonie» dont je suis le chef ; restez 
à ma cour , tous y serez bien traités , et à 
coup-sûr 'VOUS ne regretterez pas le séjour 
que vous avez quitté* Quant à ce milord 
Welly qui paroi t tant vous intéresser, je 
ie ferai dierchert ne voua en inquiètes 
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^os) je Ton» en donnerai des n^mveUés 
sous peu . • . Ces pauvret en fans! ; . . . Com-^ 
taent vous nommez-vous ? Saves-vous totre 
nom? -«-Oui, je m^appelle Fanfan. -—Et 

tousl — liototte. —Eh bien , Lolotte 

cp^elle est intéressante { Venez donc , 

'Tenes près de moi Vous me craignez ? 

est-c^ue j'ai ftdr méchant ? —Non. 

•—Eh bien , approche-toi donc de moi , je 

Teux te faire uA sort un sort oh ! 

tu seras bien heureuse ici ! et toi aussi , 
t'anlan , et toi aussi »• 

A ces mots , il leur fit servir un su-* 
perbe- repas, se mit à table avec eux, et 
leur prodigua les plus tendres atteutions ^ 
«ur-tout à Lolotte, dont la jeunesse , les 
^àces et la beatité avoient déjà finit sur 
«on cosur la plus vlvd impresnon. ^ 

Nos deux sauvages mangeoient fort peut 
jls avoient trop de chagrin. Toute leur at« 
feiition se fixoit sur ce qui les environ- 
liolt. C'étoit ks bougies , et puis les tmetSy 
#t puis les services , et pots les vêtement 
dea insulaires ; tout les intéfessoît , tout 
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les fra^poit. Cependant leur appéilt •• 
révjçiliauA.peu; iU maag^r^Et, burent ^ 
et tout cela sans parler y sans qième ré^ 
pondre aux questions di^ gpuy^r^eur , qui 
ne se lassait point de les regarder f suvy 
toujt Lolotte. , 

Quand le souper fut finl^'^^a/n Lesc^r 
deRibeira les Et pasa^r dans un autre ap- 
partement, et pria Fai^fan de 4uiracon^ 
ter ses aventures. . Il s^e^ acquit^ avec 
toute la grâce imaginable | n^qijdi.t aucune 
circonstance , parla* de milord Weliy .^ e{i 
iu le plus grand éloge^et finit par témoigner 
et le regret qu'il avoit de l'avoir perdii^ 
et combien il se Irouveroit heureux de ]• 
retrouver. 

. Dona Lescar , qui Fàvoit écouté atten^ 
tivement^ remarqua dans &on récit le nont 
^e Derty, qui l'a voit singulièrement frap« 
pé. Il SQ rappeloit confusément que quel- 
qu'un Iviî avoit plusieurs fous.pvpnoncé ce 
nom , et £t à ce sujet à Fanfan , mille 
qutjstions, dont il ne retira pas de plus 
grands écloifcissemens. Ensuite il lear 
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raconta sa propre histoire , en ces. termes s 
flc Je suis né à Saint*DomtngM9 ^ d'une 
famille honnête. Mon père m'ayant de»* 
fine de bonne beure aiuservice , le gojsfer*- 
nenr de Pisie espagnole me chargea d'une 
expéditidn délicate y dont je m'acquittai 
arec toute l'adresse qu^elle exîgeoît. Jie 
vevenois courert de gloire et d'arge&t , 
loi rendre compte de mes succès, lorsque 
ce méchant homme j par jalousie y ou par 
quelqu'autre motif que je n'ai jamais pé 
de?iner , s'arisa de me trouver des torts \ 
et de m'accsâêr aux yeux de l'amirautéw 
-Bientât je me i^is '^décrété et enfermé 
dans une étroite prison. Indigné d'ua 
traitement que'j'avois si peu mérité, je 
tromrai le moyen- d^téresser pour moi 
quelques amis sélés^qui, après avoir ga^ 
gné mes surveiltàns^ me tirèrent une nuit 
de mon cachot , ^t m& jetèrent^dans un 
vaisseau, qui soudai^ ;nnt à la voile y et 
nous éloigna pour jamais d'une ingrate 
patrie où l'on a voit ai mal recoimu mea 
cervices. ^ 
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aa ReTenu à mot^ j^ambrâMai met Ub^ 
rateurt j et leur demandai où ils me cou- 
dttisoient. L^un d^eie^ Anglais d'origine ^ 
et flMn intime ami 9 me répondit que j'é- 
lois le maître de choisir Pendroit où jm 
Touloia me retirer ^ qu'il se trouvoit heu* 
reux d'avoir pu ma mettre en liberté , et 
que pour lui| -son dessein étoit depuis 
long-tems de se rendre à Charle's-Towa ^ 
toù il avott laissé quelqu'un qui lui étoiC 
bien cher. £h bien | lui dis-je , allons à 
X3harle's-Town ; j'y attendrai , dans le eeim 
jàe l'amitié | que l'on m'ait rendu justice à 
fiaint-Domingueiec que j' j poisse repa* 
roltre sans danger. 

3» Les antres , entièrement soumis à 
Georges Blak y et qui tous quittoîent 
leur patrie pour différens mécontente» 
mens^ applaudirent 4 ce projet ^ en con- 
quence 9 le pilote dirigea vers la Caro» 
Itne , et Bons ne pensâmes plus aux Atb- 
grins passés. Vers la hauteur du lac de 
Bahams 9 nous ttmes accueillis d'mu 
fiolente tempête | qui nous balotta hu/ 
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benres. Nous avions hîssé nos roiles 5 
laais les rents qui se contra n'oient 9 ayant 
rompu .nos vergues et nos hunes , nou#^ 
nons vîmes obligés de nous abandonner 
*u hasard , sans pouvoir manœuvrer en 
aucune manière. A la fin , le calme ayant 
régné sur l'onde , nous nous trouvàmeê 
près d'upe isle qui nous parut déserte , et 
où nous résolèmés de mouiller pour faire 
eau , et réparer notre mâture ^ qui étoiff 
Auis le plus pitoyable état. 

» Pendant que nos charpentiers tra- 
Tsilloient avec ardeur, nous nous avaii« 
cames dans Wsle pour i^econnottre le ter- 
lein. Elle étoit absolument inculte et in- 
habitée. Le pilote nous assura que noua 
étions dans une des islcs Lucayes) Christ 
tophe Colomb n'en a guères découvert 
que quatorze 5 mais on sait qu'il en existe 
iarantagc (i). Eh quoi! lui dis-je, se- 

(1 ) Tout le monde sait qu*en 149a , époque 
le la découverte de l'Amérique , lea Lues;** 
iifn% l<bs preroîères isles qui ft*o|'|'rir«nt ûvtk 
leax de Christophe Colomb* 
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rions-nous si près de Baliama , de LacaycH 
nèq^ue? Assurément^ me répondit-il ^ et 
nous nous sommes même fort peu écartés 
oe notre route. Il me vint soudain Pidéft 
la plus singulière : Eh mais, dis-je 4 mes 
camarades ^ cette islc est déserte ^ qui nous 
empêche de nous y établir , d^y fonder 
ijce colonie? Tous furent de mon avis^ 
excepté Georges Blak. y qui avoit 909 
raisons pour désirer un prochain retour à 
Charle^s-Town. Il nous promit cepen<ïsnt^ 
s'il , n'y trouvoit plus la personne qu'il y 
«voit 'laissée depuis deux ans , de revenir 
TÎvre avec nous , et de ne jamais nous 
quitteîr. ' ^ 

y> Par complaisance pour lui ^ nous re* 
mîmes à la voile • et nous arrivâmes 
quatre jours après à Gharle's-Town , où 
Georges apprit que la jeune personne qu'il 
cherchpit ^ en étoit partie depuis dix-tiuît 
mois. Il se ressouvint alors de la parole 
qu'il nous avoit donnée ^ et nous revîn- 
mes ici , où 9 à force de travail et de coii-*i' 
yage I nous parvînmes à défricher le ter^ 
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reîn , et à nous bâtir des demeures com- 
modes. Cependant nous n^avions point dé 
femmes f et nous n'étions pas disposés à 
nous en passer. Je me rappelai le strata*^ 
géme dont s^étoient servi autrefois les Ro^ 
mains pour enlever les Sabines. £n consé* 
quence y nous étant rendus à Cuba , com* 
me des voyageurs qui vouloient visiter 
Tisle^ nous donnâmes^ une nuit, une f^^e 
aux dames ^ à bord de notre vaisseau. 
Elles y vinrent au nombre de cinquaifte y 
avec quelques cavaliers. Au milieu de là 
fite y nous levâmes Pancre , et cinglâmes 
à force de voilée, sans faire attention à 
leurs cris , â leurs larmes , ni à leurs priè^ 
res. Arrivés ici ^ nous les épousâmes , et 
depuis nous avons vécu heureux et indé- 
pendans. Quant aux copiraodités de la vie, 
nous les avons à souhait. Si nous man^ 
quons de quelque chose ,. plusieurs des 
nôtres se mettent soudain en mer , et nous 
rapportent toujours du butin. Voilà com- 
m- 1 ous sommes ici , mes enfans \ il ne 
tiendra qu'à vous d'y rester, et de parU- 
|cr notre état et notre *^0'^^^J*'(^o l^ 



ma LoLOTTX 

Dom Lescar de Ribeira termina aîo^ 
son récit ^ qui indigna Lolotte et Fanfan, 
Ils virent clairement que cette colonie n'é* 
toit composée que de brigand s , d^écumeurs 
de mer et de femmea perdues. Quelque cou- 
leur qu^eùc donné dom LeScar à ses mal-* 
heurs et à son établissement , nos jeunes 
«auTages avoient démêlé la vérité ^ et fré* 
missoient déjà y de penser qu^ils alloient 
▼ivre avec de tels scélérats* 

Cependant on les conduisit chacun da«s 
pn appartement fort commode , où iU fa* 
rent libres de se livrer aux douceurs do 
sommeil. Lolotte et Fanfi^ fturoient hieia 
désiré habiter la m£me chambre { mais le 
gouverneur n'y voulut jamais consentir» 
Cs fut la première fois quUl le^ afflige^. 
Hélas ! il leur réservoit bien d'autres 
«ha|rinsl 
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CHAPITRE II. 

La Mère infortunée^ la vengeance ^ 
la promenade. 

M. AKf Air et Lolotte donnîreiit fort peu. 
Dësolés de leur eéparaticm , inquiets sur U 
tort de milord , ils furent agités de mille 
songes sinistres qui les épouvantèrent et 
les réreillèrent an point du jour* 

Fan&n , levé le premier , courut soudaiii 
ckez sa soeur ^ qui Térsa des larmes aussi** 
tét qu'elle le Tit. OuVis^tu, Lolotte^ i pleur 
m-? -i-Rien, mon frère* «—Mais encore t..» 
—Je ne sais t tout m'ef&aye ici ^ je craint 
que nous soyions malheureux. -^Et pour- 
quoi ? — ^a^tu Yi^ comme il a Pair méchant, 
es roi ? Oh ! ce n'est pas là milord Welly ! 
—Eh bien,qu*appvéhcndes-tu?-^e ne puis 
le dire ; mais hier il me regârdoit avec des 

J^9Xp des yeux qui m'ont fait treni«» 

bter! —Gesse de tHnquiéter , Lolotte | 
tant que je «enû «?•• toi | il ad fiMsis9^ 
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xieiuAu surplus , si nous sommes mal Ici f 
nous nous en irons dans notre pirogue. 

— Âh 9 Fanfan ! afa , mon frère ! si Voa 

alloit nous séparer! . , 

Fanfan ne put retenir ses larmes , et 
tous deux dans les bras Pun de Paatrç 
jurèrent dé mourir plutôt que de se quitter. 
Dom Lescar les surprit ainsi noyés àêM9 
les pleurs; et leur ayant dânandé le sujet 
de leur affliction , ris accusèrent sur Je 
regret de la perte de leur protecteur. Ce 
fut la première fois •qu'ils connurent la 
dissimulation , et qu'ils en sentirent la né? 
cessitè. Le gouverneur.s'efforça de les cou* 
soler , les embrassa , leur £t mille, pro- 
messes flatteuses ^ et les deux sauvagea^ 
ajoutaht fei à. sa sincérité ^ le regardèrevit» 
essuyèrent leurs larmes, eit reprirent un 
peu de sérénité. , . 

-' Ainsi les cœurs sensibles et vertueux 
«ont plus aisés à tromper que les autres^. 
ils ne connoissent point le mensonge ^ et 
ne peuvent croire que l'on soit capable d^ 
*les abuser. Leur am^ teadxie et facile s'oi%- 
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TTC à toutes les Impressions qui s^accor* 
dent avec leur^fkçon de penser ; et comme 
ils aiment à croix^ les autres hommes bons 
et vrais , ils saisissent aridement tout ce 
qui peut les confirmer dahs cette opinion ;• 
Cependant dom Lescar avoit de son 
côté fait des réfle:ltioas et bâti mille pro«~ 
}ets. Lolotte avoit quattorze à quinze ans;' 
Lolotteëtoit grande y bien faite , son teint 
bruni par le soleil étoît frais comme lai 
rose ^ ses dents blanches et bien rangées 
sembloient deux i^ngs de perles enchâssées' 
dans du corail. Son haleine ëgalôît les 
parfiims qiii s'exhàlèht^dîi calice des âeurs.' 
Ses yeux grands- «t à" 'fleur de tête péliU 
loient d*esprit et dé tiTScitë y ses longs 
cteveust noirs fiotl!ant'négTîgemmenè sur 
ses épaules , formo.ent des boucles natu- 
relles , que le zéphîr caressoit sans cessé. 
Elle avoit toute Ift majesté de la' sagesse et 
lous les charmes de la beauté. Que son 
8(yuris étoit intéressant î quelle douceui^ 
dans soin langage !'que de gràcès'dafis^'ses 
«oindres gestes ! Sbn Cosur étoit n«uf} il 
Tome III. B 
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n'^voU jajKBftia palpité pour Pamotir f 1# 
tespect et Pamitié Pavoient seult attendri* 
Quel chef-d^çeuvre de la nature ! Moins 
4^attraits , mom» d^ perfections eussent 
amoUi le cœur 4!uii sauvage ! Aussi quelle 
i|(ipre$sjon ne £t-elle pas sur celui de dom 
l^esçar ! Ce fier^lspagnol ^ blasé sur toutes 
les sensations | abandonné à tous les vices f 
^igne ckei d^une troupe de brigands échap 
|iés de leur pays pour éviter le juste cbà<« 
timei^t qui les y attendoit } cet honinie f 
dis-je 9 qui n'a voit jamais dressé d'autela 
qu'à la grossière volupté | connut Pamour 
en voyant Lolotte ^ non cet amour ver<^ 
tueux et délicat suivi 4^ la pudeur , de la 
timidité 9 qui liait pour la première fois 
4ans un cœur sorti des mains de la naturfr,^ 
mais ce délire des .sens ^ ce mouvement 
violeut , jaloux ^ impétueux que les pas'^ 
aipns enfantent , qui m marche |amais 
§ans le crime y que les excès accompagpieat^ 
fit ç^ ne cQnnoit* dVutre frein qne la sa-* 
^iété : ^1 étoit Tampur de dom Leflicair< 
|1 étoit défiant | parère q}i'il avait trQmfé | 
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f aloux , parce qti'il Ht'oit sëduf 1 1 «tt té^ 
roce, parce qu^il se croyait tout permis. 

En quelies mdms êtes- tous tombëés , 
isiiocentes fictimes ! A quel barbare ao-^ 
cordez-voas ?otre coBÊance ! Héiàs ! touS 
avez perdiu votre ami ! il vous aiinott, liii , 
il TOUS dounoit l^exemple des vertus ) ce« 
Itti-ci va vous donner l^esiéniple de toué 
les TÎces. On vous dîsoit que les homnieà 
^knt faux , méchaits et trompeurs \ un 
aeul Ta tous proUTer cruellement la yétixê 
de ces maximes ! Ah ! que tous aurez bieni^ 
ièt sujet de regretter vôtre chère isle ! 

Dom Lescar , aprèa les aToir cdnsoUs | 
l^ài^it auprès d^eua; , leur prit les maius | 
et leur parla en ces termes : « Cessez { 
Inee teudres amis y de tous inquiéter sur 
^Hiîte nnlord Welly 5 c'ëtoit Totre protec-i 
leur ; eh bien > je le serai , moi y je vous 
protégerai j tous aimerai autant que lui , 
et TOUS n^aurear pas* ie peine à l'oublier 
dans mon royaume*. Je Veujt que tout h» 
Inonde tous y honore , voua y révère au- 
tant ^ue moii-mê#ie'i;Jc'e8t la p^emièrptel 
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que je vaîa îinpoeer à mes sujets. Cesses 
donc de craindre ; vousseres heureux ici> 
o^i ^ TOUS leseres!.«.. J^éprouve cependant 
i^n grand chagrin à ivotre sujet. Ce que 
yoxL» m'avez raçoi^Lté hier m'inquiète et me 
tourmente. La manière dont milord "W^eli j 
çt Jerwik ont été enlefés de votre isle^ 
•8t singulière ; elle se rapporte oxfistement 
i un événement que je vais vons^détàtiler» 
Je vous ai dit que mas gens alioient sou- 
vent en mer faire def incursions sur les 
yaisseaux marchanda on autres qu'ils peu* 
vent rencontrer^ il y a six. jours que Oecm» 
ses Biâk| mon ami , partit pour uliede ices 
expéditions sur un vaisseau d^environ.cent 
cifiquante hompies 4'éqMipage^ II se; pour^ 
roit qu'il eût abordé dans volr^ isle^^ et 
que ce fût lui-même qui eût enlevé «ViM 
protecteurs , pour augmenter le nombre de 
mes colons. Pourriez- vous me désigner le 
corps que vous a.vex trouvé gissant sur U 
poussière?. — Non | répondit Fanfan.i il 
étoit trop défiguré ; maia nous avons trouva 
sur lui des papii|rs quti voici. — *Uiel l s^é* 
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aiacdom Lascar v q^^^^ .^^ ^^^ eat ex^* 
minés : c^est iui-.ii^ém^ ^ c\êl son 4cf iturei 
ah ! malheureux a,mt ! je t^ai perdu 9 t^ 
M, ^lé assassiné , et ,par ,}a .main d^Uf^, djo 
tes compatriotes!... ■ ^ 

4- ces mots , dom Lescar laiicQ s^r 
Fa^fafi.Mu regard furieux | serre lea plt* 
piers (k^$ aa pofohe 1 et soit, sans propoi^* 
oer uQ^aeul root. ,,,^ 

Ah , mon frère ! qu'a-t-^il? que li|î 
aYons-fious hh ?, Il pensq , Loiottef,» que 
c'est. Miiord qui a tué Georges Blatc, ^% 
peut-étr.e veut-il venger s.ur nous la n^Qit 
de son, ami ! — Fuyons cet horrible séjour l 
— £h qi|pi ! fuir, quand nous, allons revoir 
notre qh^rjprQteçtet,ur? —Comment donc? 
— Çh pi|i , puisque ce sont; les gens d» 
Georges ;Blak qui l^ont pris, ils vont Pl^ 
mener ici sans doute , il nous conseillera ^ 
nous défendra. <— Ehnon^Ie furieux dom 
Lescair ^ va le massacrer , le punir d'un 

crime involontaire 

•t 

Qu^qn juge des trtstes réflexions que d&* 
nnt faire alors Fanfan et Lolotte ! Il étoÂt 
B 5 
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'clair^ue mtidrd WcHy , en sedéfeiidkrit^, 
'P^voit ôté la vfe ait chef des pirate* } ^Akis. 
^conjment? avec quelles armes? il Â'dvdît 
^bitrt de pistdfet , et ce ne pouvôit^èll^e 
qu'un pistolet qui eût défiguré le hialheu^ 
'reiix Georges , * en lui faisant sa'utèV le 
"ifrâhe. Cependant doin Lescar ïe sàvdit^ 
^é*en croyoit sûr, t'egrettoît son amî ,'yoii- 
loit venger sa mort , et n^attendoit que ïe 
retour de son T'aïsseaU , pour immoler mi - 
'^è^d;Welly,Jervvik«et peut-être FanFarf; 
^liarîHvcJit d^autres rties sur Lololtè , et 
^Juî réservoit un àùtire genre de punition, 
• ^ Nos jeunes héi'os , en proie aux plus vî- 
"fes inquiétudes , passèrent toute la jour- 
née sans voir lé gouverneur. On leiitàp- 
Vorta à dîner danskur appatteài'ent , et siîr 
■Jfe soir, un officier vint les diercHer-, avec 
•^ordre de les mener tisiter l'isle et cfe qu*U 
y avoit de ^plu» curieux rCétbrdfe de dort» 
^escar lea ratfsuira lin peu. Ils se persuadé* 
yent qu'apparemment il desiroit se liyreV 
feul à ses regreta , qu'il ne leiir en vènloît 
'tililliémçptd'uii crûnedont iU étoî^iff ipim* 
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cens. Mais le bftrb^rè ftiroit %ién àite àntrè 
occt^ation 1 Le lécteiïr va bientôt toIV 
«cnQinent il ee âiirp<>»dlt à r^connoître hi 
Iwoiie foi et la crainte dis ses kj^tes. 

DomLescar retftré chez lui 9 se mit 4 
lire les. papief » ^lé l^anlkii Vefhoit de loi 
jemettre y et ne fut' pâal ^eu ëtonné de cb 
qo^il y trouva. Parmi ^lifférens tùatfuscf it^ 
fea ûstéressans ^ étoit-Une lettre écritb 
par une main éttbngène | et qui contenojt 
ces mots : - 

ec Barbare 6ebr|es BÏàk ^ qui mé per* 
■» s^cutes depuis plus de six «mois | j'é* 
» chappe^nfin à ta t^ratlhiè, fé brisé leï 
i> fers dont tu nf as chargée , ]e retourrfè 
» dans ma patrie^ \ et . cjùand tu recevrai 
«> cefte lettre ^ il ne ^in plus en ton p6û« 
T» Toir de m*immblet à ta Veng^aricè\ 
» CAiël! tu in'te fOiit ravi i tU vî^^ prîvëb 
de mes eirHtns ioii sotit-âs , mes pkuvrèV 
V enfafas ? qu'en as-ttt *hit ? dans è[ucl 
> cohi de la têrte; léi as-tu caètiês^ à 
^ quelles bêtes ^fifrôces Feà as-tu Uvrës^ 
D Je n^oirqù'eÂ ijeMîVoî^qù'to mï't 
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;n> tu lef as êTx^çh^B, d^ .mes bras ! Derly 
^ ^st tombé spt^t t^ ^ou j[>s .^ Derly,iic 
3t confide^^ 4e J9ioti,éfoui( , le, seul ' appui 
y> d^une feanflAe if^ibr^tinée.l il n^est pluvS 
9 J^Ii ! sans dp^ç ipes en fan» sbntr ^ec 
n'\\x\ dans la,^i|it'du«;tombeati«.^ Tigré 
j>. féface !••• ]&t tmrp'ulols^ue jelHitmaase^ 
j> et tu Toulois...,. DtetUàLK*.. Mànés de 
jfi mes.enfanSji.de moxi a^î, vousiBè ixh^ 
4> girez point. J^a^^ su.T^j&terà tes per*- 
j» sécutions, braver tes menacesiu* soii£- 
p frir.tes cruauté^'i tes. supplices mêmes ! 
» Le piel , qui protège l'innocence y me 
p soustrait enfin il ta Cui'^ur ; ton odieuse 
p complice est Uyrép.ai). glaive de la i^isr 
» ticej je par^, et je ne te? rjaverrai jamlu^J 
» £b ! puissë-je ,9 en arrivant à Lui^ir/es^ 
» retrouver moi;i épouX| m'ayouer s^ f^nir 
9 me , et vivre d^s^r^ais lql« de^tpi ^% 
» heureuse! Heureuse.K*. puis-«je l'être, 
(99 6 ciel !••• mes enlans I... souvenir cruel i 
» ma Lclotte!... mon. ^anfan!».. Je bai*> 
y> gne ce papier des Urmes matemeUca.*» 
jo ma pluma éckappç 4^ aaiea dqigts ; w^ 

Digitizedby Google 



s T F A) M r ▲' Iff* 33 

f> ftnx se couvreat des ombres de W 
9 mort... mais mon libérateur m^appelle ^ 
9 le moment est favorable : je quitte à 
A j/amais Todieux Ckarle^s^Town; ma prt« 
t> SOD s'ouvre : je pars.... et sans être ven* 
3»,gée de toi !... Mais tremble f scélérat! 
n La colère du ciel te poursuit } le jour de 
9 sa l^^tice est peut-être arrivé : elle t^aU 
A tend t ^It^ ^A t^écraser 9 et délivrer 
» la terre d^un monstre qui la sonilloit. 
3» G'^t non dernier vœu 9 c'est tout moa 
3 espoir* Adieul >i 

A D s L X K Àk 
Dom Lesoar ^ à ta lecture de cette lettre^ 
derint furieux , non des vexations qu^ 
I^roissoît que <&eorges Blak aroît exer- 
cées4UK Adeliaa , mais de la vertu hérolit 
qnade ^cetfee femme milheureuse , et des 
imprécatioBB quMl^ dét>itoit contre son 
intime ami.- Les grandes veftus irritent lèâ 
Kélén^ts, et ios remplnsent dé la mâmè 
imrreunquenoasânspironl les vices^ Soît 
impuiasance ou rembkrds ^ ils ne peuvent 
fsrdoonér aux autres 4i'étre ^lus vertueux 
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'«ju'euXf et se vengent par le crime , de H 
vertu^ qui les Itumilie^ Dire tout Pintér^t 
qtte prenoit dom liescar à iMnfame Geor- 
jges Blak, c^est peindre le premier d^tm 

.trait. lis étoient tous les .deux égaleitteiK 
barbares } et doiii:Le&car , qui reconnut 
dans cette lettf« la* mère dé Lolotte et 
Fan fan , se mit à rouler dans sa tête Aiille 
projets plus ic^oels les. unar que les i|tf tr^» ^ 
pour venger son atnxsur Fanfam ^ sUr Lo«> 
iotte.y si elle r^sistottà ses vostnty^ eur 
leur mère elle-même | <s^U pouvoit 4éco«« 
rrir 3^ retraite- . 

Coqujie la lettre-^d^A^elina polr^it ^ne 
C^tte mère infortunée alloit sa. retîMr à 
Xo^res I i4 tâcha de là dépendre p«r 
jficrît , autant que sarviéopire pub.le loi 
permettre, Il né l'avoit jaiiisiis TUft; nais 
fpn 4'gne*ami George^ lui «n aw<Àt fait 
;^ant de fois le portrait ) qu^il connoîs^it 
pon signalement presqu'aussi bien que ïnU 
JBlt^uite j il fit venir un nommé LitédOi^ 
JEsp^guol, homme faux, intrigant, et' ca»i 
^Ue d^ tous lea ciriaies ; puis il le Ana^ 
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f/tà à^àïï^àre, le Taîsseau qui deroit ra-*- 
«eoer milord Welly,- et d'y monter sou-» 
dain 9 de se l'endf e en Angleterre , et àé 
B^épargner rien dans ses perquisitions ^ 
pour chercher Adelîna ^ lui enjoignant f 
fA étoic asses adroit -pour la retrouver ^ . 
de lui ôter la vie par toutes les voyes qu'il 
jqgeroit les plus convenables ^ et de teve^ 
nir promptement lui rendre compte de soit 
cipédition^ lui" promettant f pour ce ser- 
vice, d'abdiquer en sa faveur la couronnd 
de Sân-Verrâdo j et de lui céder toute soif 
aatorité J clause qu^il n'avoit nul desseifll 
de tenir. 

Livédo ptomit tout^ et dom Lescaf ^ 
UMê Abandonner ses prétentions sur Lo* 
lotte ) résolut d'amadouer les deux jeunes" 
gens y jusqu'à ce qu^il en soit Tenu à ses' 
^8 I et de les immoler ensuite à la mé-» 
■oins de sob an^i. 

Quel caractère odieuii ! £mplo7er tout 
{Kiuraéduire une enfant de quinze »ns ^' 
ft dans ce ni4me moment , fermer le prc 
\»x 4f lui. «nljiY^r 9^ mài»i. mm h^t f 
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«on protecteur , et peut-être de lui dter 
la vie à elle-même ,. si elle a le malheur 
de céder à ses séductions i £t pourquoi 
tous ces crimes? Pour venger un iQonstre 
^uUl appelle son^ ami ! Quelle amitié l 
Quels en sont donc les lien» ? ïy^s vice^ , 
sans doutée Tu as connu Georges Blak à 
Çaint-Domingue j farouche Dom Lescar : 
chargés par votre v*ce-»roi d'une négocia-^ 
tiou délicate ^ loin de la remplit avec 
honneur, voya voiss êtes livrés à tous les 
déportemens ^ à toutes les vexations ima« 
giiiables : rien ne vous a paru sacré s votre 
sordide cupidi.é vous a fait dévorer la 
substance des peuple»^ dont vous dévies 
être les défenseurs. Vos déprédations sont 
connues du goarernement , vous êtes con- 
damnée tous les deux à subir les supplices 
destinés aux scélérats ] arrêté seul , ta 
attendois les bourreaux , Georges Blak 
te sauve } vous fondez une colonie com- 
posée de gens comme vous; milord ^Telly 
immole ton complice à son corps défèn* 
danty et tu U veux venger ! Sur qui^nal-» 
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îeiireux y sur qui ? Sur uoe femme infoM 
tuuée I à qui il a yiTi se« deux enfaos et 
son ami ) sur deux innocentes créatures a 
qu'il a livrées aux bétes féroces , que !« 
providence a cooserrées. malgré lui ^ eti 
qoe leur malheureux sort fait tomber en^ 
tre te^ mains! Mais tu aimes ttolotte^ 
mais elle a su toucher ton cœur endurci i 
que dis- je ! l'amour entre-t-il dans le cc^ur 
des méchans ? La brutalité est Isur êe^l% 
ptssion. Insensibles aux vertus^ ils lesre^^ 
gardent comme des préjugés j ils prennenf 
l'innocence pouf un défaut de l'enfance | 
la modestie pour la p^derie } la franchise 
pour lUncof^séquence ^ et la timidité|^ui' 
Ja sotti$e. Le vice les rapproche, laloif 
hles8e lea unit , et les forfaits soat chef 
jeuxjlc^s fiens de Pamitié. . , 

Mais fe me suis emporté trop loin d# 
aionsu|et, par ],*indi^n$^tioa.oà.me plonge* 
tinca^act^e affreux q,i|ç j^ stiis obligé dp 
trAc«F;80Us]esj^ux d^ipçç lecteurs. Plik 
aa ciel ^a^il fût ijoiagipairp î .^ais malheu-» 
leusetpen^f il a'efi «qw**^^? ^^^^ descaw 
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blaoles à lai. Les séducteurs qui courent 
les familles pour les détsespërer y pour plon- 
ger dans les larmes des pères y des époux 
infortunés , ne sont-ils pas des modèles du 
portrait que f esquisse 1 AK ! si l'on mettoit 
au grand jour tous les monstres qui rava- 
gent la société , combien ne reconnoi- 
troit-ori pas de dom Lescar ! 

Cependant Farifan et Lolotte étoîent 
iortis I sous la conduite d^un officier da 
gouTerneiir, pour visiîter San-Verrado. Ils 
îgnoroient les tempêtes qui s'accurauloient 
sur leurs têtes , et fran quilles sur le compte 
du perfide Ribeira^ ils prenoient plaisir à 
Vc^f^l'étonnante variété qui régnoit dans 
l'habillement dc^ insulaires , dans les édi- 
fices, enfin dans tmit ce qui s'offroit à leurs 
regards : spectacle intéressant et nouveau 
p ^ur eux. ' 
*- Les maisons hautes d'un étage, ëtoieni 
b\ties en bb>8êt aVec une espèce de briqtis 
faite dliiie terre rougeltre , ^ui setrouroît 
dans les montagnes. Les tues larges , tît-éet 
mu cordeau > foro^ent une étoile ^ont li 
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centre offiroit une place grande , spacicy se , 
et dessinée sur un pantagone parfait ; on 
n'y voyoit point de boutiques. Les habi- 
tans I au nombre d^environ quatre cents ^ 
tant hommes que femmes y viroient tous 
au produit d'un petit cbamp que chacun 
cultivoit derrière sa maison. Il y voit à 
côté du palais du roi , une chapelle desser- 
tie par un yieux Dominicain qui jouissoik 
de la plus haute considération. Quant aux 
mœurs ^ aux coutumes de ces colons Baï- 
tiens y nous allons bientôt les apprendrade^ 
la bouche d^un colon même qui doit jouer 
un rôle intéressant dans la suite de cette 
liistoire. Rien n^y manquoit enfin pour la 
propreté, la commodité et l'utilité. LUsle 
étoit située aux 2S degrés i5 minutes de 
latitude, et 67 degrés 1 1 minutes de longi- 
tude. Elle pouToit avoir six lieues de long 
sur trois de large. L'habitation étoit bâtie 
sur le bord de la mer à Test , où Von avoit 
pratiqué un port assez bien fortifié par une 
toiM et des remparts. 
Lolotle et Fanfan étoient sur le ri? âge 
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jL regarder en soupirant leur petite pirogne> 
attachée avec des chaînes dans le canal* 
L^officier leur guide avait rencontré quel- 
I[ue8-uns de ses amis , avec lesquels il s^étoit 
écarté pour causer plus librement , lorsque | 
les deux élèves de milord Welly furent ac- 
cotté% par un petit vieillard à barbe blaii<- 
cbe 9 qui vint s'asseoir à côté d'eux, les fixa 
pendant quelques momens^ et leur tint 
ce discours avec le ton le plus doux et le 
plus expressif. 

CHAPITRE III. 

lie petit vieillard} Mœurs de la colonie 
Bai tienne / le rendez -vous. 

^ OovFrRBi, enfans aimables et Int^ 
» ressaiis , qu'un hoimiie qui fut per^écu^ 
j» par la fortune , qui a des droits au« 
n cœurs des Infortunés ^ vous voye ^ voua 
9 parle ^ et jouisse du plaisir de tous em- 
» brasser. Dès le premier moment où je 
» TOUS apperçus sur le port 9 votre rue fi( 
« stur mes sens je ne sais quelle impression 
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:p qoîm'aétéjusqu'àl'ame. Votre jeunesse, 
» Tos traits , vos malheurs , tout en voua 
» m^ntéresse... Je suis prêt à verser àeê 
» larmes!... Oh ! daignez les essuyer; dai- 
» gjiez vous entretenir avec moi.. Pardon- 
» nez ; ma tête est blanchie, mon front est 
ji sillonné ^ mon corps glacé par les ans, ne 
9D peut suffire à la foule de sensations qui 
» l'assiègUbit; ranimez-le, réchauffez-le 
ifc du feti qui coule en vos veines. Voui 
» m*attendriisse^.,. mon ame se dilate y 
» mon cœur s^ouvre , toutes nies fkcultéi 
a* se renouTellent en vous voyant. Oh l 
» quelle douce émotion j'éprouve à votre 

3» aspect! Oui, je me crois rajeuni 

» en voyant des petits enfans aussi jo- 
» lis , aussi doux , et sur-tout aussi mal« 
i> heureux! Parler ». — Nous l'ignorons. 
—Vous Pignorez ? — Noué fûmes aban- 
donnés dès notre enfance dans une isle 
sauvage. Dieu daigiia nous envoyer un 
Consolateur , un père : il nous a élevés , 
instruits; mais, hélas! nous venons de le 
ferdre ^ et nous étions déterminés S, le cher^ 

c i 
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cber .par toute la terres lorsque 1a hasard 
nous a fait descendre dans yotre isle. 
—Que je .vous plains 9 mes bonsenfans! 
que je vous plains , d^étre venus demeurer 
avec des genis aussi pervers qUe ceux qui 
rhabitent I... Que ne puis- je en sortir ! 
que ne puis-je vous enmener avec moi !••• 
Mais cela est impossible^ absolument im- 
possible* Je suis obligé de finiynes jours 
dans cette affreuse demeure ^ où j^ai été 
conduit de force. — O ciel! eh! comment 
cela? -Revois que vous desirez connoitre 
mes malheurs : ils ne sont pas en grand 
nombre ] mais , hélas ! qu^ils sont doulou- 
reux pour moi ! 

j> Je suis Français : on m^appelle le 
comte d'Ores ty. Nommé ambassadeur de 
France en Angleterre , par mon roi ^ je 
partis de Paris et fus m'établir à Londres 
avec une femme ^ une fille et un fils. -^A 
Londres ? Aurois-tu connu là Derly ? 
— Derly ? non : quel étoit ce Derly ? —Je 
n'en sais rien ^ mais il fqt l'ami demonpè* 
re. — >Pl^t au ciel que mon fils eût eu un 
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mmi) et un ami éclairé ! Il n^aurOit pas peut- 
être entrepris un voyage... voyage fatal ! 
Ah ! qu^il m'a coûté de larmes !..« JMtoia 
heureux. Tout se succédoitaù gré de mes 
désirs, lorsque |e perdis .mon fils et mu 
£Jle. Celle-ci mourut à 1^ fleur de son âge^ 
ec mon fils partit , malgré moi , pour .un 
Toyage autour du monde , dans le ipoment 
oùiiétoit rappelé à Paris, pour un ma.^ 
nage avantageux que le ministre lui ave\t 
ménagé. Ce n'est pas tout ^ à-peine mon 
fils avoit-il le pied dans le vaisseau qui do- 
Toit le conduire à Constantinople , ville 
du monde qu'il vouloit visiter en premier^ 
à-peine , dis- je , le bâtiment alloit-il mettrp 
à la voile , qu'il prit dispute avec un pasr- 
•ager pour je ne sais quel sujet. Celui-ci 
lui fit mettre Pépée à la main; ils se batti- 
rent I et mon fils perdit la vie. J'en reçus 
la nouvelle \ quelle nouvelle pour un père! 
A- peine sortoit-il de l'enfance , il a voit 
vingt-quatre ans : doux , sage , modeste et 
spirituel , il combloit l'espoir qije j'atten- 
dois de lui , et malgré quelques petites in;- 
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rfri^èâ de jeunesse que j'avois àluf irepro» - 
lichèr , je vpyois ^n lui ma félicité et l^lë^ 
nation de ma famille*.. Ornes anrtsl.... i 
••^o*i8 faiteS'Toas une idée juste d'une perte 
^^i* âouloureuM?..; Le tems n'a point exr- i 
tCorè allégé mes regrets,.. Pardonnez, par- 
r^onnezces latines paternelles,., ellesson t. .% i 

Ici le petit vieillard s'interrompit^ versa, 
•dv larmes , que Lolotte et Fanfanessn yè^ 
f enr^ puis îl reprit ainsi : 

'«La mort de mon fils coûta la rie^ 
-pxon épouse; elle succomba à ses' tègrets^^ 
et moi I privé de tout ', deul dans là nature ', 
je revins à Paris , où , délivré dé toiittfs 
charges totiorîfiques , je passai quelque 
années dans la retraite et dans la tfôuleul^, 
J*y auroisy je ti^ois, terminé mes*jours \ 
/sans une circbnstance qui m'arracha sont 
'dain du sein de ma patrie , et me fit passer 
les mers au moment où je m'y attendoi$ 
)e moins. Un de mes amis , lé seul que 
l^eusse conservé y encourut malheureuse^ 
^ent la disgrâce de son maître. Ne pôu^» 
^r^t plus vivr» dan^ ua^jour oiiiiléloife 
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ptiesqne déskônoré ^ il se ressouvint quUI 
a?oit un pigrent dans l'isle de Cuba^ qui , 
bien qu'elle appartienne' aux Espagnols) 
iie laisse pas de servir de retraite à quelques 
Français. Use détermina à y passer^etnr'en^ 
gagea si instamment à le suivre , que j'y 
èonsentis. Que devois-je faire ? j'étoi« seul 
dans l'univers ] ]e ne tenôis à rien : qu'im* 
porte le^^Uoin de la terre où je mourrai y 
me dis-je^ j'y mourrai du moins^daos les 
bras de l'^àmiti'é ! Nous partîmes donc en- 
semble pour Cuba , où le parent de mon. 
ami nous reçut à bras ouverts. Nous avions 
tme petite habitation à San-Carloa , sur 
le bord de la mer , où nous vivions beu- 
leu^ et contens ^ lorsque dôm Lescai^ '^ 
Ceorges Blak et letirii camarades y des- 
cendirent y en se faisant passter pour des 
Voyageurs de la première distinction . Geor»» 
ges Blak avoit de l'esprit ; nous noua 
étions connus à Londres : il m'engagea 
moi et mon dmi à une fête qu'il vouiott 
donner à bord de son navire. Nou^ eûraea 
l'imprudence de nous rendre à »on iuvit^- 
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tion. Entrés dan» le yaîssaau y.noui troii<^ 
vàmes la société si mal composée , que 
nous voulûmes en sortir ; mais il n^étoit 
plus.tems. A peine la danse . fut-elle en 
train) que le vaisseau s'éloigna avec la ra- 
pidité d^un trait. Les gens dujrivage cru- 
rent que c'étoit ui^e plaî€ïanterie 9 et que 
dom Lescar ne vouloit simpleinent qu^ 
nous procurer le plaisir d'une pro^nenade 
BUT mer ; mais ce n'étoit pas là $on projet ! 
he vaisseau j bon marcheur, nous conduis 
^it ici 9 où) malgré nos prières et nos criSf 
nous fûmes transportés et. gardés à vue 
-jusqu'à ce que nous eûmes pris notre parti* 
Il le fallut bien ! tout s'arrangea en peu 
de tems. Les femmes fureni:. les premières 
à se rendre, et nous ne tardâmes p^ à 
si|ivre leur exemple* Quant à moi et mon 
ami y nous vivons ici doucement : nous 
n'entretenons aucun commcfrce avec lea 
autres habitans de la colonie 9 et nous 
avons perdu pour jamais l'espoir de revoir 
notre patrie et même i'isle de Cuba. — £li 
•quoi 9 mon père , tu n'as jamais trouvé 
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Poccasîon de te sauver? — Jamais ^ mon 
fils. Le barbare dom Lescar a trop bien 
au prendre ses précautions , pour que noua 
en trouvions les moyens ! Mais avant de 
vous les détailler , je veux vous faire un 
tableau abrégé des mœurs qui régnent ici. 
» Dom Lescar et Georges Blak y des* 
tendirent avec environ deux ou trois cents 
bommes , tous vagabonds et sans aveu* 
Chacun d^eux avoit emporté de son paya 
le plus de richesses et de bijoux qu'il avoit 
pu; mais cela ne lui donnoit ni un abri| 
ni du pain. Il fallut donc défricher le ter- 
rein et bâtir des habitations en boiS| re- 
vêtues 9 comme vous le voyez^ d^une es- 
pèce de ciment fait avec de la terre , de 
Peau et des cailloux battus y lequel , durci 
au soleil , a acquis toute la solidité de lA, 
pierre. Ils couvrirent leurs maisons avec 
des feuilles de palmier et de la paille dé 
tïz , qu'ils plantèrent en abondance^ dan A 
Tisle I et qui est , sans contredit y le meil- 
leur ria de toute l'Amérique. Chaque ha- 
bitant a derrière m «taisen un champ 9 
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long d'enTÎron deux cents toises , où il 
cultive toutes les choses nécessaires à la 
▼ie, et qui doit le nourrir toute l'année. 
En outre j il y a , dans l'ouest de l'isle , un 
très-grand champ , cultivé aux frais du 
gouvernement, pour les vieillards, les im- 
potens et les infirmes. Jusqu'ici il n'y a 
Tien que de louable dans cette adminis* 
tratibn; mais ce que tous allez entendre 
^a vous faire frémir d'horreur. 

» Vous avez vu dans mon récit la ma^ 
liière donr ils surent se procurer des fem- 
mes. Abordés dans l'isle, il fallut en faire 
Iç partage^ Comme dom Lescar prévit 
l'embarras où le choix alloit le jeter, il 
établit une Joterie où les noms des cin-^ 
quante femmes mis dans une roue , les 
deux cents cojons furent obligés de tirer, 
Par ce moyen, il n'y eut que cinquante 
}ipmmes de pourvus. Qu*ârriva-t-.il ? Lei 
cent cinquante autres élevèrent une sédi<* 
jion , où f ks armes à la main , ils deman» 
«lèrçnt qu'il kur fût permis de se partager 
U« fmmes dç leur^ compatriotes, Dq^ 
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Lescar , en politique habile , et voulant 
rétablir la paix dans la colonie , rendît 
alors une sentence 9 par laquelle il établis* 
soit que chaque femme appartiendroit suc- 
cessivement à quatre hommes dans l'espace 
d'une année. Ainsi ^ à chaque quartier ^ 
les femmes ^ vraies sultanes y changeoient 
de mari y et prenoient ceux qui avoient pri* 
leur tour après neuf mois de veuvage. Vogs 
êtes étonnée , Lolotte , que le sexe se soit 
prêté à cet arrangement? C'est que vous 
ignorez quelles femmes s'étoient rassem- 
blées dans le vaisseau de Georges Blak le 
jour de la fatale fête. Bien loin de récla- 
mer contre cette loi bisarre, elles y donnè- 
rent les mains et s'en arrangèrent fore bien^ 
jusqu'au moment où il arriva d'autres fem* 
mes à San-Verrado. 

» Quand les colons se virent abrités et 
munis de toutes les choses nécessaires à la 
vie, ils radoubèrentle seul vaisseau qu'ils 
avoient • et Georges Blak, à la tête de 
cent hommes, se mit en mer pour aller pil- 
kr Us vaisseaux marchands et autres qu'U 
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elles nô sont pas moins barbares. Tons les 
Colons sont éans cesse en guerre enlr^eux* 
Les femmes ont fait naître leurs querelles. 
Ceux qui sont mal partagés Veulent enlever 
les épouses de leurs voisins. Dom Lescar 
ne peut empêcher ces désordres ; la vie d'un 
citoyen lui est trop précieuse pour le punît 
de mort ^ il envoyé seulement le coupable 
en prison , d^où il sort quelquè-tems apréâ 
pour recommencer ses violences. Il est 
dans toutes leS sociétés des caractères 
bouillans et impétueux ^ ceux-là sont plus 
^ craindre ici que par-tout ailleurs. Tî n'y 
a. pas d'excès où ne se portent les Ver- 
radiens : ils sont presque toujours îvrëar. 
Comme les priées y faites par leurs vals'- 
seaux^ se partagent sur la place publique 
& tous les habitant, chacun d'eux a eu 
abondance del'eau-de-vie, du camphre et 
des liqueurs dont il sait très-bien user. 
Il y a déjà dans l'isle plus de deux cents 
enfansqui , bien qu'ils n'ayent'pas atteint 
Tage déraison, ne laissent pas que de per- 
dre le peu qu'ils en ont | d^ns des flots 
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d^eau-de-TÎe y àPexçmpIe de leurs parcns. 
La liberté la plus scandaleuse règne ici ^ 
dom Lescar lui-même fen est le modèle ^ 
les plus belles prisonnières lui ^tombent en 
partage. Il les garde quelque-lems , et let 
abandonne ensuite à d'autres, qui /agissant 
comme lui, les livrent a toute la ville. Ils 
se battent san^ cesse , et se tuent quelque « 
ibis. Pour ce dernier crime , l'assass-n es^ 
toujours livré à la rigueur des Ipix , et pu« 
ni de mort. Ils ne connoissent d^autre oc* 
cupation que le pilaisir, et d'autre dieu qu« 
la volupté, et d'autre frein que la liberté. 
Enervés ainsi par la paresse et la débauche^ 
ils ne sêroient pas en état de résister à Ik 
plus légère attaque: cent hommes vont 
soumettre la colonie , s'ils pouvoient là 
deviner et la surprendre ^ mais dom Lescat 
a défendu , sous peine de la vie, à qui qro 
ce soit, de s'embarquer sans son ordre <irt 
sans sa permission. Il à plus fait ; tonales 
vaisseaux sont enchaînés dans le port avec 
leurs chaloupes." Seul il a les clefs de*3 
chaînes ') seul il peut pénélreV ' dans le caV 
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nal. Voyez- vous d'ici ces fortes palissade^ 
qui rendent taccès du port impossible ? 
Voyez-vous ces gardes ^ prêts à faire feu 
sur le premier téméraire qui oser oit en 
a|)procher ? Tout vous arrête , tout vous 
retient I et dès qu'une fois 6n a mis le pied 
dans San-Verrado , c'est pour la vie x>. 

Les deux jeunes gens ne purent s'einpê« 
cher de frémir à ces terribles paroles» Le 
comte s'en apperçut^ et se hâta de faire 
diversion à leur douleur. Dom Lescar | 
. continua- t-il , a bien senti que jamais il 
ne pourroit retenir ses peuples de force f 
•'il ne rendoit point leur sort agréable $ 
c'eat pourquoi il a laissé s'introduire cette 
licence effrénée j seul bien qu'il a jugé 
capable de les enchaîner. En effet ^ tous 
sont content de leur condition ^ et vous 
n'en trouverez pas un seul qui désire quit- 
ter San-Verrado pour aller habiter un autre 
pays. Ils ont tout pour être heureux j si 
l'on peut l'être dans le vice. Tous les jours 
ce sont des fêtes superbes an palais du 
gouverneur} tous les jours ce sont despar- 
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ÛeM de plaiair , des bals , des assemblëes ; 
que leur faut-il de plus? Ils aiment le 
brait, le fracas , ils L'ont à souhait. Sem- 
blable à bien des souverains de PEurope | 
il étourdit ses peuples autant qu'il peut , 
afin de dorer les chaînes dont il les charge. 

.j> Voilà, mes enfans , quels sont les 
loix des'Verradiens , voilà quelle est leur 
manière de vivre* Tâchez de 1^ souffrir 
patiemment , de vous y faire même , sans 
toutefois vous écarter des principes dé la 
vertu. Vivez ici , puisque le ciel vous y 
t envoyés I vivez -y sages, doux, modestesi 
etn^imitez point les odieux compatriotes 
que le sort vous a donnés, /e, veux tou- 
jours veut voir , vous aimer, vous guider y 
et je compte assez sur vous pour croire que « 
TOUS ferez quelque cas de mes le^ns a». 

Ainsi parla le comte d'Oresty , et Lolot- 
te^ étonnée de tout ce qu'elle venoit d'en* 
tendre | lui fit mille questions auxquelles 
il satisfit avec toute la complaisance d'un 
père. — «Es-tu marié, toi? —Non, ma fille | 
ce n^est point à mon âge que Pon s'impose 
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Dn tel joug. —Ton ami Pcst-îl? —Ou 
*— Comment s'appelle ton ami?— Le baro 
de Lerva). — Est-il aussi respectable qu 
toi ? -—Il est plus jeune \ mais je suis gai 
rant de sa probité. — Une chose m'a biei^ 
surprise dans ton récit. —Quelle est elle» 
—Ces femmes que Georges BLik a fait pri* 
sonniéres^ et dont il a tué les maris , coxih' 
ment ont-elles pu s'en 'consoler au point 
idMpoùser les méchans hommes qui les ont 
privées dé tout ce qu'elles a voient de plus 
cher au monde? —Ta remarque est loua- 
ble, Lôlotte ; elle fait l'éloge de ton cœur| 
je vas en peu de mois satisfaure ta curio- 
Bité'j écoute : ' 

ce A te parler franchement 9 lès Verra- 
* diens n'ont pas trouvé beaucoup de cruellei 
pai'mî les femmes qu'ils ont prises ^ mais 
il s'en est rencontré de vertueuses, de dé- 
licates, qui n'ont jamais Voulu céder auk 
ordres du gouverneur, ni aux instances 
de nos Colons. Dom Lèscar , pour les pu^ 
iï\T j les a cruellement enfermées dans une 
étroite prison , eu elles resterotil jusqu^t 
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^ qu^elles ayent consenti à ce qu^on exi- 
^^ellea. — O ciel! — Oui, Lolcrtte, c«# 
femmes infortunées gémissent dans Phor* 
Teur des cacKots , et ne sont consoMes que 
par la vertu et la voix de leur conscience « 
— O mon père ! que je»voudrois les voir , 
«tsuyer leurs larmes 1 — Tu les verras ^ Lo* 
lotte j vous les verrez , mes enfans. Le 
concierge de la prison est un de mes amis« 
Demain dès Paurore, trouvea-vous ici , je 
Tiendrai vous chercher y et inous irons eu^ 
semble y>* 

Lolotte et Fan fan le lui promirent. La 
comte d^Oresty alloit encore les embrftsser, 
et lenr dire adieu , liorsque Toflicier. con- 
ducteur j qui venoit de quitter ses connais,- 
lancps 9 revint vers eux , et leur ordonna 
it rentrer avec lui au palais du roi. H 
h\\pt ce séparer du >respectaUe, vieillard : 
ils^éloigna, et lea deux sauvais > aii^a 
' loi parler, se mirent à suîçra leul giiide«| 
maïs ils firent entendre au Comte y p%r 
Irttrs gestes et leurs regarda, qu'ails n'ow* 
, Uiolent pas le rendeat-voua-du l^n^emiûs» 
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CHAPITRE IV. 

La séparation 9 les cachots , la beîlt 

captive» 

JLr OM Lescar, p6ur suivre Podieux pro« 
jet qu'il a voit conçu , ne sut pas plul6l 
que ses deux hôtes étoient rentrés , quM 
les fît Tenir, et leur demanda , comment 
ib trouvoient ce qu'il appeloit son royau* 
me et son peuple? Ne soyez pas surpris ^ 
leur dit-il d'un ton mielleux | si je me suit 
privé aujourd'hui du plaisir de tous Toir ! 
Ilétoit juste que je donnasse toute la jour- 
née à la mémoire d'un ami qui m'étoit bien 
cher, et que je regretterai toute ma tîo. 
J^ttii>ien Tersé des larmes, mes bons amis, et 
c'est Totre milord^l^elly qui*les a fait couler! 
Lolotte aussi-tôt se jette à ses genoux ^ 
le9 presse , les serre, lui prend les mains ^ 
et ie prie en sanglottant, de pardouncr à 
ton protecteur un malheur ia volontaire : 
Une l'a pas, fait exprès, seigneur, sVcrie* 
t-tUej c'est en ««^ défeadaut. Pardonne- 
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lui ? Oli ! oui , tu lui pardonneras , n^est- 
ce pas ? tu ne pourras résister aux prières 
de Lolotte ] elle est à tes genoux | elle te 
demande la grâce de son père , de son nnt'^ 
que ami!... — La grâce , ma soeur , inter« 
rompît brusquement Fanfan ! Non, ce n^esl 
point grâce j cVit justice que nous implo* 
rons : toi-même^ dom Lescar, à la place de 
milord Welly, qu^aurois-tu fait? — Jeune- 
homme j modère cette TiTacité ; sache 
que tu parles à ton roi ! -—Je respecte infi- 
niment ton titre^ quoique je ne le connoisse 
pas ; mais j^en appelle à ton cœur y à ta 
probité. L^homme d^honheur doit excuser 
les actions que Phonneur approuve. —Ta 
parles de Phonneurlëlerë au fonddes^« 
rets y le connois-tu ? —Je connois lea 
droits de l'homme sur l*homme. Ils sont 
égaux à tous les Atres , communs à tous 
les états. Un roi et le dernier des citoyeng 
ont autant de droits de m'arracher la yie^ 
que moi de leur percer le cœur | si je suie 
le plus fort ou le plus adroit. —Tu ne con- 
nois ^ue les loi^K MtnreUesi et %vl tcux |a^ 
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ger de celles qae prescrivent Perdre social 
^t la religion l SonftÇ^ ^^ l^s beaux prin- 
çipe^ ^o^nt t'a imbu mi lord Welly? estrce- 
là la brillante éducation qu'il t'a donnée ? 
f— Il m?a appris du jnoins è^ mépriser l'iro- 
nie età graver les sup^bes. -r-Malheureux! 
tu perds tout respect! crains...*. — ^£h | 

^•çigneur, s'écrie Lolot^e, calme-toi 

Monfcère^ ne l'afflige pas j il a dé}a assea 
xle chagrin ! -^Oui | Lolotce 9 reprend 
.dpm Lescar^ oui, j'en ai ^ et il ne, tient 
qu'à toi de me cq|ispljer , de me faire oi?* 
Jkliiçrlç^ .insultas d'an orgueilleux qui ne 
^éritpit pas une «OQur f^ussi belle 9 aussi 
intéressante] -^Jf| puis te^consoler! Parle; 
qm faul^il faire ? —J'ai un cœur j Lolotte ! 
^Iç'tien n'a j^ma^Q coimu l'amour \ le mien l'a 
;*gno(é jusqu'à présent;, mais tes charmes , 
jÀais.ta:j^unf|i»^ opt &it sur lui une im- 
;|iref siov !•; £st-*6e'que %u ne me comprends 
^pàs?t Vois mes regards • . 4 • entends m^ 
;«oupùr8 A I • £h biéq y je t'aide , Lolotte j 
-fe t^dore; «ois mon épouse.), sois reine de 
*Sfii^y«rrado ; mon Qmmn «t 910a .trône spnt 
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à tel pieds \ les dédaîgneras-tn ? me feras- 
tu mourir par un refus qui pe peut trouver 
dVxcuse légitime? Parle ; confirme ou dé* 
trais mdm espoir. —Que dis-tu ? moi ta 
femme ! • . — *Hélas ! . . • balancer ois- tu ? 
—Tiens | tu me tueras, si tu yeuX| ma vie 
est entre tes mains ; mais j^anrai le courage^ 
^e PaTOuer, non , je ne puis être ta femme» 
je' ne puis t^aimer, je le sens: ce n'est pas 
na faute à moi ; que n'es-tu plus doux ^ 
plus aimable ! — Lolotte ... un tel aveu 
passe Pingénuitë. Tu me. trouves mé- 
chant ! Et que t*ai-je fait î — Vraiment ^ 
rien } mais.*. —Achève... ---Je ne le sau*^ 
rois ; tu as des yeux qui me font trem<^ 
hier ! —Tu me crains ?. Pourquoi ? — 
Qu'est-ce que tu me demandes? Suis- 
je maîtresse d'aimer comme cela , parce 
que tu le veux ? —Vous me trompies ^ 
jennea téméraires ! — £n quoi donc % 
-—Vous n'êtes poipt frère et sceur y ov ^ 
si vous l'êtes I craignez l'effet des noirs 
soupçons qui s'élèvent dans mon ame. « « 
Votre tendresse I votre intelligence. • •>) 
Time JII.^ ' ' i> 
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Lolotte ) il faut m'épouser, ou s'attendre à 
périr. — £h bien , tues* moi sur-le-champ ; 
j'aurai moins à 'souffrir. —Moi , t'imnioler 
quand je veux faire ton bonheur ! Sens- tu 
le prix de mes bienfaits ? Je t'offre un trô- 
ne , et tu préfères les supplices ! Quelle est 
cette haine que tu m'as jurée ? dis : pour- 
quoi rejettes- tu l'offre d'une couronne ? 
—Un coin dé terre 9 un abri y des fruits et 
la paix du cœur, je les préfère à tout , si 
je partage ces biens avec mon protecteur 
et mon frère* — -£h ! toujours ce frère !•.. 
Tremble I ingrate ! ÏDès ce soir, vous serez 
séparés; dès ce soir, je vous dévoue à ma 
vengeance , rsi vous continuez à me déses- 
pérer. Vois , Lolotte y réfléchis. Je te 
donne trois jours^ ce terme expiré , je n'ë- 
éoute plus rien ; j'attenids votre Milord , je 
hit perce le sein à vos yeux y et sur son 
coeur expirant^ je vous immole tous deux 
à la mémoire de mon ami. Adieu! 

La foudre en éclats | tombant à côté des 
deux infortunés y ne les auroit pas moiii^ 
consternés | que ne firent cet lerhtilea npM* 
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naces.. Ils se regardèrent quelque* teins; 
pois Fanfan , rompant le premier le silen* 
^ ce : Que penses-tu , dit-il y Lolotte , de ce 
monstre inhumain ? Tes Caraïbes , qui 
ont tant maltraité notre ami Jerwik , é* 
toient moins féroces que lui. £t voilà 
ce qu^on appelle des hommes policés ! Les 
forêts n^apprennent point à être aussi bar- 
bare 1 Il veut se faire aimer ^ et c'est le 
CQuteaujBurlesein qu'il déclare son amour! 
^-0 Fanfan ! qu'allons^nous devenir ? Que 
nous sommes à plaindre ! -^JNecrainsrien^ 
Lolotte } j'ai tremblé sur les flots, j'ai 
pleuré en me voyant séparé de notre cher 
Milord y mais jamais je ne craindrai les 
ipenaces d'un tyran. Avant qu'il ne t'ayç 
percé le cœur , je lui arracherai moi-même 
une v^e qu'il souille de tant de forfaits.— r 
Le cruel ! il n'a point pitié de notr^ jeu- 
nesse , de notre.n^isère vde nos larmes! **> 
Masœur^ notre pèrj&nous l'a dit cent fois t 
}es pleurs font sur l'amp d'un méchant, l'ef<- 
fetdu vent sur un grand incendie. «—Il va 
nous séparer ! «-^Deviain | trouve-toi s^r 1^ 
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place à l'heure indiquée 5 nous v'erront 
notre bon vieillard , il nous consolera , il 
nous conseillera. —Mon dieu ! mon dieul 
que nous souimes à plaindre ! 

Ils n'eurent pas le tems d'en dire dAvan- 
tage. Un officier vint les trouver , avec 
^ordre de les conduire chacun dans leur ap- 
partement. Fan fan ne put résister à sa fu- 
teur. Il regarda Vofficier avec indignation ^ 
tendit la main à sa sœur , leva les maints 
au ciel , et sortit la r9ge dan^ le cœur. 

On s'étonnera peut-être de la fermeté 
que Fanfan vient de faire paroitre ; mais 
ce jeune homme avoit quinze ans. Elevé 
dans les forêts 9 accoutumé à combattra 
des bêtes fauves , endurci par le travail et 
la fatigue 9 il avoit contracté une certaine 
rudesse de caractère, qui le rendoit tin peu 
sauvage. Il n'avoit jamais été contrarié; il 
l'étoit dans cette occasion. Soncœur, déjà 
ferme , se roidissoit et ne pouvoit souffrir 
la hauteur à laquelle il n'étoit pas accou* 
tumé. Lolotte y plus douce , plus tendre ^ 
^lus sensible^ avoit bien autant de fbrc^ 
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fkne et de courage que soh f Are ; màik 
elle étoit plus timide et pitis craintÎTcr* 
Tout l'cffrayoit , parce qu'elle préroyolt 
pIu9?Ste les conséquences. Cependant noté 
ne la verrons pas céder' à la peur et auJL 
menaceâ. Nos deux enfansvont désormais 
quitter ce nom y et se conduire en héros ; 
dignes fruits des leçons de milord Welly 
et des principes qu'il avoit gravés dan» 
leur anse. 

Les voilà donc chacun dans leur appar- 
tement , livrés tout entiers à leunrs réfle- 
xions , et ne prévoyant que de» suites sinia- 
très de l'amour et de la haine du 'Gouver- 
neur} car il étoit visible' qufil aimoit Lo*» 
lotte et haïssoit j^anfan.' La fierté avec 1a« 
quelle celui-ci lui'avoit r^posduy l'avoit 
étonné et indigna* U ne voy oit passant co« 
1ère la fermeté dHin jeutte homme élevé 
dans les bois , qui lui avopît doinié des tai" 
aona au-dessus de son âge y et dont peut* 
étrei au fond de son cœur, il «en toit toute 
la solidité. Mais qu*entendoit«ii par set si-» 
'•iaCraa aoupçons? Quels doutes forBioit*âi 

^ ^ I 
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jmrleur frutemité? Il clevoît en étr« sûr 
jdVprès la lettre d^Adelina* £toit-ce un 
piège qu'il leur tendoit? Etoit-ce qu^en 
.effet il avoit la bassesse de se défier de leur 
intelligence? Peut-être ëtoit-ce là sa pen- 
.sée« Les scélérats ne rougissent pas d^im- 
|)uter aux autres tous les crimes dont ils 
lK>nt capables eux-mêmes. Us en vont sou- 
Tent chercher de si noirs , qu'une ame 
honnête n'oseroit jamais form«r le soup- 
^n que ces crimes pussent exister. 

Mais revenons à nos deux victimes ^ et 
•voyons le secours que le ciel leur envoya 
dans cette circonstance critique. Après 
«voir passé la n^iit dans les plus cruçlles an- 
xiétés, Fanfan court le premier à l'endroit 
du- rivage assigné par le petit vieillard. 11 
y attend sa soeur , elle n'arrive point ! Il 
regarde de tous les c^és, elle n'arrive 
point! Quelle inquiétude! Où a-t-elle passé 
la nuit ? Qu'en a-t-on fait? Quel barbare 
arrête ses pa5 ? Sans doute dn la retient $ 
sans cela , elle viendroit , elle accourroit.,. 
<yainespoir... Une heure entière ûéçQ^U.%* 
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Lolotte ne paroit pas ! Le comte d^Orestyi 
suivant sa promesse, se rend aU' rendez-^ 
vous. Il y troave Fanfan y pâle, ^ffité^ foi- 
ble, et le regardant tans le voir, Qu^as^-tu^ 
mon ami? Tu me parois... —-Ah! mon 
père ! on me l'a ravie I — -Qu^entends^je ! 
Qui donc? -«Le Gouvernenr^ ce monstre! 
*— Paixi paix! mon £isj neparle pas si kaut; 
cet homme est adoré ici, tu te ferois lapi- 
der ! Mais conte-moi tout bas tes nouveaux 
malheur^ et sois sûr que j'emploierai tout 
pour les soulager. 

Fanfan lui raconte soudain la scène de la 
veille. Il alloit de nouveau se livrer à ses 
regrets, lorsque Ix>lotte parut, toute trem- 
blante , et pouvant à peine s'exprimer i 
—Mon frère, je l'ai vu. Oui, ce matin il 
est venu me répéter tout ce qu'il m'avoit 
dit hier. Il s'en est allé encore furieux ! 
— £h ! comment as- tu fait pour sortir ? 
—Oh! j'ai trouvé le moyen.. •. J'ai dit.*.* 
j'ai dit.. • £nfin, je ne sais plus ce que 
■j'ai dit. Me voilà* 

I^lr^tte et Fanfan s'embrassèrent et sa 
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jurèrent âc ne plus se quitter an seul in»- 
tant. Lc'eomre'd^^esty Tcrsa des larmes 
-d'attendrissement y et les prenant par Ift 
«nain : Venez -, Tenea^ dit^il, mes chéri 
tamk ! Je yeux vous faire Toir que voua 
h^étes pas ici le9 seuls infortunés. Mais suru 
Itout ne confiez à personne vos aventuresl 
Lia mort de Georges Bdak est sue de toute 
la ville } milord "Welly est en horreur. Ne 
le nommez jamais^ pas même dans les pri- 
ions ! Oh ! si l'on sa voit que v<ms êtes les 
amis de celui qui a tuéi'infame Georgcs.y 
▼ous seriez perdus sans ressource. 

Les enikns promirent tout j et tous trois 
ayanï traversé la ville ^ a^perçurent de loin 
le triste séjour qu'ils destroient tant devoii«. 
^ Ils arrivèrent à une espèce de fort où 
étoient bâties les prk6nsde l'isle.'Aunoiii 
du comte d'Oresty , le concierge fit ouvrir 
les portes, et, avant d'arriver aux cachotsy 
•ils examinèrent à loisir ces masses énormes 
^e rochers. que la cruelle industHe dei^ 
hommes avoit amoncelés pour faîresouffirlr 
«auvent IMnnocent à e6té du coupable*- 
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Au fond d^uu obscur souterrein , écIaM 
par une lampe funèbre y étoit un antre af- 
freux y et si bas , qu^un Homme ëloit obligé 
Rebaisser la tête poury passer. Les gouttes 
de sueur qui tomboîent des voûtes avoieiic 
teUement amolli le sol , que l'on marchoit 
sans cesse dans une boue fangeuse et fétide. 
Des animaux hideux et venimeux faisoieiit 
leur retraite de ce lieu lugubre , et frap- 
poient les voûtes de leurs trfstes croasse- 
mens. Tout y pénétroit d^botreur et d'ef- 
£roi. Mille portes basses et étroites conduU 
soient à des cachots ou cabanons ^ oui na 
tiroient du jour que par des soupiraux fer- 
més de pierres perforées. Les miaismes les 
plus épais s'exhaloiént dé cet endroit sihii^ 
{re^ où Ton ne respiroit qu^un air lourd 
et méphitiqiie. Oétoit dans ces caveaux 
fangeux que cémissolent les innocentes vid'- 
times du devoir et de la vertu. On ne les 
Toyoit point y mais on entendoic de tous tou- 
tes leurs gémissemens qui perçoient l'àme-'" 

<r Ciel^ disoit l'une 9 ciel implacable^ 
n'es. tu pad las de*me persécuter? Esclave 
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à Baf sora , je suis délivrée par un officier 
Français ^ il attendrit mon cœur , il m'a- 
dore ; nous revenons tous deux en France 
cimenter notre amour du sceau de Pbymen : 
le vaisseau est attaqué , pris par des pira- 
tes 9 mon amant tombe sous leurs coups ^ 
son sang rejaillit sur moi! On m'en- 
lève ^ on ma conduit au chef de ce$ bar^ 
bares ; ah ! qu'il m'ôte la vie^ avant que je 
cède k son brutal amour ! La mort y oui | 
la mort est moins cruelle à mes yeux , que 
le déshonneur et la honte ! ^ 

p Hélas! disoit une autre d'un ton la- 
mentable y mon époux i mou cher Saint- 
Pbar I où es- tu ? je t'ai vu percé de coup« 
à mes cÂtés! Ta main, ta foible,main ser« 
ra la mienne et tomba sans force ^ tes yeux 
ae {libèrent sur mes yeux i et se fermèrent 
au jour; ta langue articula mon nom et 
ae glaça du froid de la mort ! Hélas ! que 
n'ai-je pu te suivre ! que n'ai- jepu, .• . mais 
non s c'est ici que je vais la rencontrer 
4;ette inort favorable. Barbare dom Lescar ! 
4jue tarder* tu à me la doiuier? Mon seiQ 
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tii tout prêt ; frappe | et si tu m^aimes ^ 
prouve-le-moi en me rejoignant à moil 
cher Saiift-Phar | que jamais tu ne me fe« 
ras oublier. 

» OK ! qui me délivrera d'un monstre f 
s'écrioit une troisième ? Qui percera lo 
Cœur à ce féroce Gouverneur? Il veut m^é- 
pouser y lui !... Ah j mon père ! je vois ieê 
mânes se révolter : appaise-toi , chère om-» 
bre; un b2g*bare t^a privé de la vie, t*a 
frappé dans mes bras ] ne crains pas qud 
ta fille... Mais je meurs ; mes yeux s^ap<« 
pesau tissent... Voûtes sombres y horreur 
des ténèbres, silence des cachots , voud 
affaissez tout mon être ) mes mau^ sont 

au-dessus de mes forces 3^y succombd 

enfin : je vais te suivre, 6 mon père !...« 
ouvre-moi tes bras , comme je t'ai ouvert 
les miens à ta dernière heure* j> 

Une quatrième , entendant xnarchef 
quelqu'un , et croyant qu'on alloit renfef* 
mer une nouvelle victime , , s'écrioit dott« 
toureusement : Hélas ! qui que voussoyiezf 
?ene9-vou8 gémir sous cts voÛt«s fun^sUsS 
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' Etes-Tous assez malheureux pour avoir 
touché le cœur du cruel dom Lescar? 
Ok 2 8^il faut qu^il tous aime, demandez** 
lui la mort : c'est le seul bien quMl puisse 
TOUS donner. L^amour produit dans son 
cœur les effets de la haine. Venes ^ venez 
|)a];tager le sort d'une femme infortunée 
que le sort persécuta dès son enfance. Peus 
un époux ^ je Tai perdu \ j'eus un fils , on 
Parracha des bras de sa mère.- J'ai vu tom- 
Bcr mon frère sous les coups d*un féroce 
pirate. Frère inhumain ! devrois-je te re- 
gretter? Mais je n'ai plus d'époux, maïs 
je suis privée de mon fils : 6 mort! je t'at- 
tends sans effroi 5 toi seule peux me retirer 
de ces horribles cachots ! >> 

-Ainsi l'on entendoit successivement Ici 
accens du désespoir, les imprécations de la 
rage , et les tristes sanglots de la douleor. 

Les plaintes de ces infortunées avoiest 
arraché des larmes à nos jeunes sauvages* 
Lolotte sar-tout, pour laquelle tous ce» 
gémisî-emens étoient autant de leçons, sen- 
toit son cœur se serrer ^ et faillit tomber 
* ' sans 
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lansconnoissance. La dernière rotx qti^elle 
avoit entendue Pavoit émue^lus que leé' 
autres. Un certain accent , une douceur- 
dans la prononciation, un organe sensible f\ 
toutl'avoit intéressée. Elle parloit anglais^^ 
o^étoit assez pour que les deux élèves de^ 
Milord désirassent de la voir. Dès quUls en 
eurent témoigné le désir y le geôlier qui les, 
conduisoit ouvrit le cachot y et ils y péné-- 
trèrent à Taide de son flambeau. 

C'étoit une personne qui paroissoît avoir 
trente- quatre à trente -six ans, brune ^ 
bien faite et fort jolie , malgré qu^une 
maigreur affreuse et une pâleur mortell» 
eussent altéré ses plus beaux traits et creu* 
fié ses joues. Elle leva languissamment ses 
beaux yeux sur Fonfan et Lolotte, puis 
eUe les baissa soudain vers la terre en 
rougissant , comme si elle cherchoit à sur« 
iionter ^humiliation où la plongeoit cette 
visite inattendue. Les malheureux sont 
sensibles ) la honte les abat, Popprobrc^ 
les altère , et ^innocence , dans les fers ^ 
eit moins assurée que U crime. 
Tome UL ^ E , 
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.Qii'as-tu, belle Ai^glaise, lui rtemanJa 
Lolatte? qui peut te faire rougir? — Hélas l 
ma chère madame , l'infortune baisse le 
^ont devant la pitié généreuse. —Nous 
te faisons de la peine? Oli ! j'en suis bien 
âLchée.Pardonne-nous.Nous sommes aussi 
Uen malheureux ! mais nous ne rongissons 
pas y parc» que noiis sommes innocens. 
i»«Je le suis aussi ^ et vous me voyez dans les 
fer»! — De quel pays es-tu? — De Lon- 
dres. —De Londres ? Eh l connois-tu Mî. .. 
£lle alloit poursuivre \ mais le comte d'Q- 
xesty lui fit signe de se taire devant le 
geôlier qui tes écôutoit. 

J'ai perdu mon père y mon frère , mon 
fils et mon époux , poursuivit la belle cap- 
tive f )e suia la plus malheureuse des fem- 
mes!-— Que faudroit-il pour te rendre le 
bonheur? — La mort. — Est-ce que tu n'es- 
pères pas en la providence , qui fait bril- 
ler la vertu , et qui punit le méchant ? 
•«-«Sans cet espoir , chère madame y je me 
^rols vingt fors arraché une vie que le sort 
le plus rigoureux ft sans cesse traversée. 
VTu n^mpas toujours demeuré à Londres? 



—A peine^j f^ir\e,xe$ié'd(xnze afiBëe$* de 
ma vie. Toujoui;s eu Toyage, to^Urjom'iS etn 
rante , ^toofoui^ P>^«?^e dç Cfip3| qgui «»'<•• 
toient chers. «JVIpnfib!... ^souyeyi^ircnieU 
àès ton bercei^ii l'on t'a <|rriu:hé deonef 
bras; livré à des mains merceiic^ir^ ^ . j'it 
gnore si tu existes, j'ignore le lieu.qufiLttt 
£abites; jamais je ne te revetrai! —Tu 
m'arrackes dès larmes! — Ah ! si vous 
Gonnoissii^z too^ mes m^lheprs ! --*Eh l^iei^ 
je viendrai te revoir, tu me les conteras^ 
n'est-ce pas 4 Sèche tés larmes.' Adieu *^ 
belle Anglaise 9 adieu... Je ne sais, mais 
je te quitte à regret. . . Il le faut pourtant. •• 
Ah'!... Adieu... 

Itoloite et Fanfan embrassèrent la ton- 
chante captive , qui les arrosa de larmes* 
II» sortirent ensuite en cachot , et ne vi* 
rest pas sans effroi le geôlier, leur cou* 
4ucteur^ tirer' un ëuorme trousseau , cade-^ 
luisser la porte- de la victime , et fermer 
vingt serrures pour s'assurer, de quoi? 
d'une femme ! . . . Les voûtes retentirent 
long-tems du strîement des verroux et de» 
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Totis trob sortirent à la hâte de ce liea 
d^horréor , et ne revireût'ptts ctàns quelque 
plaisir ial\imtèrè et Pair ptfr qîu'ik respirè- 
renr aho^aminënt , pdtir chassier de leuri 
ppulmons Pair mépHyViqtie qui les aroit 
auffoqti^éà. 
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te régnant y Us palissades y P évasion. 

kJmz pçnses-tu 4^ œt^ belle prison* 
mère, demanda Fanfan au comte d^Oreatyl 
—-Son sort me touche sensiblement. Hélas S 
s'il étoit en mon pouvoir de la délivrer ! 
r^-Cela nç ce peut pas ? -J^e vous l*ai déjà 
Ait, mes. en/ans 9 cela est impossible. Lei 
geôliers ^ le concierge , tous ces surveillons 
aont ^l'une agilité!*.. -— Qu^ c'est don^ 
inage ! Ma sceur et moi , sans en sfivotr U 
cause, nous prenons à ses malheurs le pluf 
Tif intérêt... Mais qu'as- tu? —Je pense aa 
TÔtre y mes amis. Ecoutez-^moi : je viens 
4'iniaginer un projet.... Tu n'aimes poiat 
dom JL»e«car^ LoloUe? mmQ dieu! yn le 
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La» à k nort I -»-Tu ne veux poîjit l'épou- 
ser^ par CQQséqveiit ? —Plutôt moiieiri 
>— £h bien ^ suis à la lettre le conseil que 
je rais te donner, quelque rëpu^ancequ^il 
dût t'inspirer l Dans peu de jours je» t' en 
dirai le but et l'utilité. —Oh ! disrnous-le 
bien vite. —Il faut 9 loin ^'aigvir leapperb© 
dom Lescar, que. tu feignes d'entrer dana 
ses^Tues, de l'aimer même. — Moi? jamais. 
•—Il le faut.. Séduit par tes discours , A 
nous sera plusfacilede le tromper. — .]\^oiy 
Ixomp^ , mon père ! —-Ecoute , ma fille s 
il est des momens dans la vie où la dissi<* 
aulation devient une nécessité ; pour sf 
aonstrake aux poursuites des médians, il 
ÙLUt quelquefois user de ruse. Dieu peut-i} 
que nous en punir? EV^a^est-ce pas lui obéir| 
qne songer à.eonsenrer la vie qu'il nops a 
donnée? —-Mais... —-Point de m,ais, ma 
Lolotte; suis lestages ayisd'un pore tendre 
qni t'aime*. • par une certaine syii^pathie 
que le ciel admise entre nous deux. Je veux 
te tenir lieu, de milord Welly ; je l'ai con- 
BO k Ixmdres} j'ai connu ses vertus et sep 
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malheiirt;^!!' tVût pfescnTce^Jlftotir lëgî- 
timé ,'^é^reût puvorrlâ^thièlle àlteniative 
ciftits' laquelle tu te trouves. Soyez ^otilelB ':' 
faites ce que vous conseillé un yieûlàrd 
qui a pkts d'expérieiice que Vouts. : 
• Le frèife et la sioeur y consentirent j quoi-* 
^u'à regret. Leur ame-^ptire et Tranche né 
pouvoit éôuffrir tout ce qui altéroît l*au- 
guste vérité qu'ils avoientsans ceîsse de- 
vant les yeux ; mais le cotùte d'Orésty jpaiv 
loit. Il avoit sur leur ame un asceiidanc 
Irrésistible. Ils ce Jèrônt , et virenf par la 
iuite combien ses avis étoient prudens et 
Réfléchis. ^ 

£n passant par la grande place , le comte 
vit beaucoup de gens attroupés autour de 
la maison qu^il habitoit. Il lâ^informe : on 
lui dit que son amt | le bafotv de Lenral^ 
Tenoit d'être assassiûé. — O ciel ! et par 
qui? —Son épouse cruelle vient de lui 
plonger un poignard dans le éein. 

A ces tristes nouvelles le comte rassenl- 
ble la garde de Pisle \ la coupable est ar- 
rêtée | et conduite dans la prison dea fem- 
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WfitB. On'sait que-l^Verradiens purnssoiai^ 
l'assassin de mort. Nous verront; par 1^ 
suite le parti que nos héros surent tirer de 
cet événement. 
j Fanfan et Lolotte | après avoif. essayé 
de consoler leur généreux ami, retour^» 
nent ensemble au palais de dom Lescar ^ 
qui les attendoit avec la plus vive impar 
tience. D'où venez- vous j leur demanda* 
t-il d*un ton meua^nt ? LoloUe lui rar 
conta succinctement sa visite dans les ca^ 
chois, les malheurs du Qomte d^Oresty f ^p 
pour commenceiwà mettre en pratique le^ 
leçons de ce dernier , elle £t au gouverniçu^ 
un souris ingénu.qifi Tétonna et le désarma. 
U saisit ce moment pour parler jdp sa pas- 
sion } Lolotte pfirut l'écouter avec i^oin^ 
de colère ^ et fit naître en son cœur quely 
ques rayons d'espoir^ Qu'il en coûtait à,Cf , 
cœur naïf qui ignbroitle manège jes CQ$ 
quettes ! qu'il lui en C/o6toit de feindre des 
senti mens d'amitié^ tandis qu'elle en éprour 
voit de haine et d'horreur! mais elle obéis^ 
•oit aux loix du bon yieillard ^ etsehtoit|^ 
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•ans approfondir son projet , qù*il pouvoft 
avoir raison. 

- Cependant ce cbangement ëtoit arri^ 
trop tard. Le barbare Ribeira , impatient 
'de ne point voir revenir le vaisseau qui 
-devoit ramener milord Welly 9 et ayant 
<en outre des emplettes à faire tn Angle» 
"terre , venoit le matin même d'envoyer ^ 
^ur un autre l^atiraent j Livedo , chargé 
ides ordres cruels qu'il devoit exécuter à 
Londres sur Adelina. Les vents s'étoient 
trouvés fayorables , le vaisseau avoit mis à 
la voile ; Fan fan et Lolotte arrêtés sur le 
]^orr , avaient même examiné ce départ qui 
piquoit leur curiosité. Ils avoient vu partir 
Xivedo , sans se douter qu'il alloit pour 
égorger leur mère. Pauvres enfans!... 5i 
dom Lescar eût trouvé Lolotte plus favo- 
rable à ses vœux^ peut-être eût-il renoncé 
à ce barbare projet. Mais enfin il n'étoît 
plus tems. Quelqu^impossibilité qu'il y e4t 
é, reficontrer une femme sur son seul si- 
gnalement et dans un royaume entier ^ 
JLiivedo étoit adroit | il pouvoit s'informer 
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fat toxLB les ports , dans toutes les villes y 
à Londres même j où 11 savoit qii^elle étoît 
allé demeurer <( et ... le lecteur doit xiéan- 
ncHns trembW sur les suites de ce fatal 
éyènemeot. 

Dom Lescar^ satisfait des deux jeunes 
gens j passa la journée avec eux , leur ût 
donner une fête ^ et pria Lolotte de se dé- 
cider au plus vlte^ ajoutant quUl alloit 
toujours ordonner pour le surlendemain 
ie$ apprêts de son couronnement. Le soir 
le fréve 0t la sœur se rendirent dans U 
;f^ande place ^ y trouvèrent le comte d^O- 
.resty encore tout étourdi ds son accident^ 
et prirent avec lui les mesures les plus cod« 
.fenables à leyr situation. 

Illeur raconta que la femme du baro9 
de Lerval y coquette ^ dérangée ^ avoit pris 
dispute i^vec son mari sur des intrigues 
qu'il lui reprocbott ) que ^lui-ïCi PiLvoit 
menacée de toute sa furenr , si elle conti- 
nuoit à se. conduire de roéanei ^ qu'enfin 
cette malIieuveiMe Pâvoit poignardé pouH;,, 
9t 90ttilMyrt à MT juste vengeance. Yoiiàt 
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ajouta-t'il , un exemple de ce qne je tous 
disoisliiei^ s tels sont les ejccès qui se com^ 
mettent à San- Venradoc£ilf edt renfermée 
jnaintenant ^ et c^est moi qui vais la pour* 
suivre^ mais changeons de propos. La mort 
d^un ami qui .seul m^attachoit à ce séjour^ 
nV tout-à*fait décidé à le quitter. Il ne 
-tient qu^à ^ous , mes boBS enfant , de me 
seconder dans cette entreprise. X^e coup efft 
kardi ; mais il doit réussir ^ si irous 9.ték 
autant d'adresse et ât t(fuH^ que vôtk 
montrez d'esprit et de v^eftu.^— -O mon pè- 
re! interrompit Lolotte j si nous poùvioiis 
aussi délivrer cette belle léftptiT^ que nodé 
avons vue dans les prisons ! -«i^'y ai pètiséi 
ma fille. Cette infortunée m'a ému àecotd^ 
passion ; elle est com^f i^e''dâliè notre fuite. 
Ecoutes mou projet. Dom Lescar a seul 
les clefs ' des^ palissades et des» chaînes qili 
retiennent vôure pirogue) car 4^ n^est que 
dans ce frêle bâtiment que nous potivovKi 
nous sauver : que ferions-nous d'un grand 
^vais8eau ? qui le conduiroil de nous quatrel 
«U n'y faut f99 pexi«er, .yi>ir& j^S^ojgom eit 
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fcien faite , solide , je l'ai examinée; en un 
mot, j'espère la gouverner de manière que 
BOUS aborderons dans un endroit babilé 
par des êtres moins cruels que ces colons | 
et où il nous sera permis de retourner ;à» 
Londres où je veux vous mener , si dietu* 
Bie laisse vivre assez long-tems pour cela^ 
Dom Lescar ayant donc seul les clefa n^ 
cessai r es à notre évasion \ il faut user da 
rase pour les lui enlever : puisqu'il 9.Bxét 
à après dem/iin le jour de ton hymen , con-* 
sens à tout ; et le soir , quand tons &e% 
gardes seront retirés , mets dans son verre, 
une pincée de cette poudre narcotique s ilf 
s'endormira ^ tu prendras le paquet de cle£it 
que tti troutwras solis le ckevet de son lil ^ 
et tu viendras avec Fan£an me retrouver; 
sur le port | où je t'attendrai avec la belles 
Anglaise. ' i 

[ Le- projet étoit téméraire ; l'exécetioni 
en pàroistodt impôt tiblè , périlleuse \ màii> 
nos sauvages , transportés de l'espoir doc 
qniUer nn pays qu'ils aroient en horreur y 
pcoiàir«»t tont.i et l'on xa.toIc que le ciel 
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qui Teilloit sur eux , ne les abandonna pti 
dans cette entreprise. 

Le lendemain le comte | vêtu d'une lon- 
gue robe blanche , le visage et les mains 
couverts de même , se rendit à la prison j 
où il dit au concierge que , sous l'appareaca 
formidable d^m revenant | il vouloit épou<* 
vanter la baronne de Lerval, tirer de sa bou- 
che les noms de ses amans 9 et de ceux qui 
Avoiâit pu lui conseiller un crime si atroce. 
£n conséquence, il lui demanda la permis* 
0ion da lui parler seul et sans témoins. Le 
concierge, qui ne sedoutoit nullement des 
projets du comte , le lui permit , et lui fit 
«ouvrir la porte du cachot de la coupable* 
X«a baronne , épouvantée de cette appari«* 
tiôn subite I jeta un cri, et s^vanovit. Le 
comte en profita pour dépenser à cAté d^elfo 
une lettre et un poignard; puis il^sortity 
fit refermer la porté parle geolîer , k qui il 
dit que la baronne lui avoit tout avoué ^ re- 
monta chez le concierge*, reprit sea kabjts^. 
et revint chez lui. Le motif de cette. miis<« 
«arade que le comte avoit imtgixtée, toi( 
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qu'il ne vouîoît point être reconnu de la 
coiipable^ dont il vouloiC se servir pour 
délivrer la belle Anglaise. 

£n effet y la baronne de Lerval revenue 
à elle, et toute effrayée encore de l'aspect 
du fantôme , apperçut la lettre déposée à 
c6fé d'elle j Pouvrit et lut ces mots : 
ce Votre morf est arrêtée au conseil^ femme 
infofrtunée ; mais vous «pouvez vous sauver. 
Quelqu'un qui vous aime , et qui saura 
trouver le moyen de forcer les chaînes du 
port, pour fuir avec yoas , tous donne un 
poignard pour assassiner le geôlier qui vien- 
dra demain au soir vous apporter votre 
nourriture.'N'oubliez pas que c'e^t demain, 
au soir ; venez jusqu'au prenifer guichet j 
et laissez faire le reste à vôtre libérateur, yy 
Ce billet perfide , bien loth de sauver la 
baronne de Lerval , devoit la punir de son 
crime : mais revenons à Fanfanet Lolotte. 
Celle-ci àvoît cédé ati désir du gouver- 
neur Jtout étoit préparé pour la cérémo- 
nie du lendemain. Us passèrent la nuit dans 
Patteate dei grande évènemens i{w le soleil 
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Revoit éclairer. Le comte d'Oresty , qiioi-, 
qu'affpibli pgir l'Age 9 4^oit,coiirageu:v> en-^ 
treprehant. Jamais , sans lui , nos deui^ 
ieunes gens nVuroient sorti d'une isle où 
leur Tertu et même leur vie cauroient- k 
tout moment les plus grands dangers. 

Dès que l'aurore eut ramené la lumière ^ 
dom Lescar condi^isit sa nouvelle épouse 
au temple 9 où elle, prononça le serment 
£atal , en balbuti^n^ j et craignant d'offen-^ 
ser l'être suprême , devant lequel fell« fai- 
soltunparjureç mais une force surnaturelle 
agissoit sur elle. £lle se prêta à toutes les 
çéjcémonies sacrées 9. et revint au palais ^ 
pâte y tremblante ^ et presqiie déçouragéor, 
Le frère et Ja.sœur,' tous deux vêtus Je^ 
superbes pièces d'étoffes, ornés de pieri'er 
sjjes^y de plumes et de* bijoux précteux, se 
murent ensuite à une table somptueuse ^ oùf 
Von servit un repas mi^ifiq^e, qui dufa« 
jiijSqu'après lesoleil couché. Dom Lescar^- 
enchanté auprès de sa victime , se Aaltoiti 
du bonheur le pi as parfait 9 et co,iaiaeiiçoifa: 
i égarer sa raison danç des flots de U^ 
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queiirs. Vers minuit , il fit «Igné à sOs 
gardes de se retirer , et proposa- i la trem-- 
blaiite Loiotte de passer dans nn auîre ap- 
paitement 5 mais tout-à*coup il chancelle,- 
SCS yeux se forment , il s'étend dwns son 
fauteuil, et dort du plus profoitd «omra«*ilrf 
,Les deux jeunes gens, surpris de l'effet 
narcotique de leur poudre , cherchenf le 
trousseau , sortent par une porte dérobée 
dont ils ont la clef, et courent ^u port , où 
ib rencontrent un vieillard t{\n , sansleé 
aborder , crie aux gardes-ports : Coure» 
tttc, mes amis , le feu est à la prison , toTid 
les priaonurèrs «^échappent. En effet , un 
lourbitlon- affreux s'élève da^iis les nues, 
les gardes quittent leur poste, vo^^nt à l'iu"* 
cendie ; le comte ouvre les pattfesades , Un^ 
femme voilée vient le joindre , tous quatre 
se jettent dans la pirogue , la déchainent^ 
et s'éloignent à force de rames. 

Maintenont qu^ls sont ett pleine mer^ 
éloignés de San-Verrado, rôteiions un peut 
sur nos pas , et voyons quelles ruses 1« 
comte d?Oresty avoit ençloyées pour réua^ 
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sîrdans son entreprise. Le billet qn^3a¥OÎt 
écrit à la baronne de Lerval , a?oit produit 
tontPeffet qu^il en attendoit \ cette femme 
ne soupçonnant pas de quelle main pouvoit 
partir cet écrit salutaire, s^imagina qu^iia 
de ses amiuis , déguisé , a.voit projeté de la 
sauver , et de fuir avec elle \ les malheu* 
reux se flattent toujours y même au comble 
du désespoir. Les chimères deviennent vrai- 
semblables^ la tête s^échauffe, Tespric tra« 
vaille $ et ) chose incroyable ! on est Um* 
jours plus porté à croire le bonheur que !• 
"malheur. La baronne se détermina à pro« 
fiterdeTaviS| et réussit heureusement pour 
le Comte , Fanfan 9 Lolotte et la belle An- 
glaise , quatre infortunés ^ dont seule elle 
pouvoit, et sans s^en douter, briser les liens. 
Le soir , le geôlier , après avoir fait sa 
tournée , suivant sa coutume , vint au ca- 
chot delà baronne \ il délioit ordinairement 
les prisonniers , pour leur donner la liberté 
de manger; celle-ci saute sur lui, et lui 
plongeant à plusieurs reprises le poignard 
dans le cœur, Téte^d 4 s^pieds^i baigné 
dans 9on sang. " \ 
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Oa sVtonnera peut*étre de ce qu^uno 
kmme ak pu Tenir à bout de massacrer un 
homme } mais si Pon réfléchit quUl n'étoit 
point sur ses gardes y déuué d^armes ; si Ton 
lait attention à la supériorité que lui donr 
noit sur son ennemi^ et le poignard , et la 
rage, et le désir de briser ses fers, on regar- 
dera cet événement comme très-possible : 
d'ailleurs les guichetiers deSan-Verado n^é- 
toient point accompagnés comme les nAlrea^ 
de ces énormes cbiens, qui gardent mieux 
les prisonniers que les ver roux- et les clefs* 
Ces animaux domestiques étoîent iiiconnus 
dans la peuplade haïtienne ^ et l'on n^avoil 
même jamais pensé à les y introduire. 

Pendant que la baronne se débarrassoit 
Ainsi de son surveillant, le comte d'Orestj 
a?oit mis le feu à un arsenal voisin , qui 
leafermoit toutes les poudres trouyées par 
lei pirates dans les yaisseaux qja'ils pre«> 
noient. Le concierge j à la tête de quelques 
geôliers , étoit sorti pour éteindre Tincen- 
die : un seul étoit resté ^ le comte commença 
par le poignarder : em entrant dans le pr#f 
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«nier guidiet, ' û rencontre la baronne ^fm\ 
Lefval| se venge-^ur elle du meurtre de s 
4imi , vole à son cachot , y trouve le geoli< 
jquVlle venoit d'immoler j lui dérobe < 
"clefs, ouvre la prison de la belle Anglaise, 
l^emmèile à la b&te , se rend sur le bord dta 
tivage, en i:hasse les gardes-ports, comme 
xyn l'a vu ci-dessus, 'et parvient à se jeter 
•dans la pirogue avec ses trois compagnons*^ 
.ACII6 qu'on ait ieternsdeconnoître-sescom- 
^ots et de le pouyrsuivr^e. 
• Je conviens avec le leicteur , q\\e ce coup 
^toit digne d'un étourdi; il'exigeoit trop 
lie circonstances^ i) y a voit trop de mondé 
dans le secret 9 pour qu'il pût réussir; mais 
le comte d'Oresty ttvbit toute sa vie agi 
isans réllexion^ et tout avoit toujours se* 
«onde ses desirS. GU'cé par l'âge , il ëtbtt 
■Néanmoins capable de grandes choses , etlft 
■bonheur le servoit dans celte circonstance 
comme dans tout ce qu'il avoit, entrepris. 
- D'ailleurs, rien de plus croyable et d« 
moins étonnant que cet te aventure. Le feu 
^eud au magasin dt!s poudres; tout lé 
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y toatt , un seOl geôlier reste 5 il 
Ignore le meurtre de son eamarâde, il est 
fccile fje l'égorger. Dès-lori la jprlson resté 
MHS gardien ç tout le mondé se porte plu- 
tôt du côlé de l'incendie qiie du côté dii 
port,et la suite doit tiécesskîrement réussira 

Mais abandonnons Tisle de S.in-Verrado 
ft ses odieux colons ^ laissons rlom Lescar 
enseveli dqns le plusprofond sommeil, et re- 
tonmons à nos quatre Toyàgeurs qu^e noui 
ftTons laissés' ^rrans 'sur les mers, pendant 
Il nuit , éclairés seulement par la lune et 
le refiet que jetôit sur eux Pfncendie de 
Parseiial r^rradien , qui tfe tarda pas à 
laoter en l'air , et à tranquilliser le comte 
mr les poiii^irttes que l'on ain-oit **pu fait-e, 
en s'appcrcevunl de son- absence et décolle 
fcs deux- jeu^eff gens. •«» • » 

La beWe Ai» glaise , saisie d'é bonnement, 
ne saroit quel iiomnve généraux , on plu- 
tôt quel dieu Pavoi.1 retirée de sa prison 5' 
elle baignoit de ses iarmés iKs genoux diî 
comte , et IcvÔit les mains au ciel , pour le 
remercier de cette faveur iiiopi née qui sau's 
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doute Tenoît de lui. Lolotte etFanfi 
immobiles ^ fixaient Visle avec effroi^ ^ 
ne pouvoient proférer une seule parole» 
Le comte y muet aussi , répandoît dans les 
caisses de la pirogue quelques provisioiiis 
qu^un quart d^heure a^ant d^embraser l'ax^ 
aenal y il étoit venu déposer au pied des 
palissades dans un endroit écarté 9 et qu'il 
n'avoit pas oublié de prendre après la ren- 
trai te des gardes-ports. 

Fanfan rompitle premier, le silenc<e: Ott 
allons-nous , demanda^tril au comte? -Ekl 
le sais-je y mon fils y répondit celui-ci es* 
core troublé de tous ces événemens ! -* 
Ecoute y mon père , notre isle n'est pas 
éloignée; je... -*-Qu^y ferons^oious , Fan* 
fan?— -Je ne sais: j'ai un pressentiment 
que nous y trouverons notre cher protec* 
teur. —-Pure dbiimère y ami! ËJ19 d'aiUenrs 
en savons-nous la route? — Ob ! je te Pinp 
diquerai; tiens,. elle doit être là. — 4>)m* 
ment le devines-tu ? —C'est qpe la lune | 
il y a cinq jours y venoit du midi, et qu'elle 
étoit en face de notre isle y ou plutôt du ri» 
yage où nous nous sommes embarqués. 
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Le comte soorit ^ et trouva la remarque 
^6 Fanfan ingéoieuse; taiais son dessein 
n'étant pas de quitter un endroit habité 
pour aller dans un endroit désert, il dirigea 
la petite Toile vers Cuba , dont il connoia- 
tott à-peu-près la direction 9 et pria l'Être 
suprême d^exaucerses vœux , de guider son 
frêle bâtiment dans un voyage aussi péril* 
knx , et dont le terme étoît si incertain, 
oc Si j'ai quitté San-Verrado , s'écria-t-ily 
ce n'est que pour ces jeunes gens : ê moA 
dieu 9 conduis-les y prends-les sous ta pro- 
tection ! Moi je suis xieuX| mes jours sont 
sur leur déclin , tu peux les reprendre ; 
mais considère la jeunesse et lea malheura 
de ces innocentes créatures t aans doute 
tu ne les a pas conservées dans un climat 
sauvage pour les laisser péHr dans les flots | 
sois leur pilote , être suprême j et fais-moi 
mourir, si tu le veux, quand je les aurai 
remis dans un lieu sûr y dans un lieu où ils 
pourront observer ta loi divine, et se mon- 
trer I par leurs vertu» , le digne ouvrag# 
d« tes maùu t»* 
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Lçs deaaf; j^i^if^es, geps répétèrent ;sa priè- 
re , et lagM'ogi^e.^ogua aaieré ^s flots et 
de la provi,(iQ;(ce qui les coadpisoit^ 

Cçpendaa^^ l»^ comte .d'pi;esty , pour dk^j 
traire sq.s cotopaggious du.,ddoger immif 
nent qu'ils couroicnt , pria^.la ielle An- 
glaise de lui conter ses av^a^fif je« : cft 
gu'elle fi^ en^eu de. n^ots.; , . ,„ ^ 

t'iloli et Mioco , anecdote çàicienne» 

i> 11 o M M B généraux , à q ni je dois h 
liberté , la TÎe et l'honneur : l'fionneur!c0 
bieii si précîeox !..é Que «c d«6fis-je pas à 
Totr^huinanitéi Qu'est-ce qui a pu vous 
intéressef î>our «nefemme abandonné* de 
(out le monde , ignorée de toute la natorei 
exilée da^nSfUtie Ide^' et languissante s» 
fond d'Un obscor cachot ?.-.i^lr qù a*^je 
mérité?..*. Mais je vois que ma reconnois* 
sance vxa)«^ afflige ; je derois m^en douten 
votre cœur ne seroit pas grai^ et magnat 
nime ^ s*il n^étoit modeste ? Je T«is doao 
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«itUfaîre votre curiosité. Mes aventurlv 
le sont pas longues , et le respect qu9 
m^niposent certains noms , que je ilois mé^ 
Mger par égard pour un père 'respectable^ 
feVîogagera pour le moment à vous; les ce** 
kr, et à abréger un récit qui ne peut'éfre^ 
iiitéressaut que pour vckà. 

Je suis née à Londres , d'une famille 
noble et distinguée. Mon père , qui m'a-* 
^oit eue d'une première épouse ^ eut 1» 
foiblesse de me sacrifier aux intérêts dd 
*on fils , bouune dur , barbare , qui m'ou- 
tragea, in*accabla de chagrin j et finit pa» 
me forcer à voyager avec lui dans des pays 
éloignés. J'eus un époux ^ la mort me l'en* 
leva. Les flambeaux d^hy menée furent pour 
moi des flambeaux funéraires. Je revenoia 
^ ma patrie, j'atlois la revoir , lorsque le 
cruel Georges Bla^ attaqua Aotre vais-^ 
«eau , perça de coups mon frère , mo con- 
duisit à dom Lescar , et, piqué de la froi-^ 
deur et de la haine que je témoignai à ce 
dief de brigands , m^enferma dainls une 
étroite pri&OD | où^ sâiu y^us, j'aurpis^e** 
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nAné ma vie traversée par tant de mallienrfy 
et que je ne regrettols que pour im fils que 
peut-être je ne reverrai jamais !... » 

La belle Anglaise se tut , et le Comte 
respectant son secret , ne voulut pas la for- 
cer à s^exptiquer davantage. Il la plaignit f 
la consola y et lui promit de ne pas Paban- 
donner qu'il ne VeAt conduite à Londres y 
et remise duns sa patrie ; mais Lolotte et 
Fanfan y que ce récit avoit vivement inté- 
ressés y alloient lui faire mille questions , 
lorsqu'un bruit assez singulier leur fit tour- 
3»er la tête et jeter leurs regards sur lea 
mers y dont les flots écumans sembloient 
apporter près de leur pirogue un monstre 
prêt à se jeter sur eux. Nos quatre voya- 
geurs interdits ne purent s'empêcher de fré^ 
mir dans l'attente de ce que produiroit ce 
prodige peu naturel^nyis quel fut leur éton- 
iiement, lorsque^ plus près des objets | ik 
apperçurent distinctement au clair de la 
lune, deux jeunes Nègres qui fendoîent 
les flots, et sembloient implorer leur assis- 
tance ! Le CQfiàX% éau àp çomposaion , leur 

ieta 
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Jeta toùdain un cable^ et lét vit en^n in»* 
tant s^acorochev atà bor^ de la pirogue , et 
y monter avec autant'd^adresse que d'agi-* 
lité. Ce qui surprit encore plus Iç généreux 
Tieillard , ce fut de yok qu'ils étoient liés 
teus deux p*r nne <iorde qui leur paiaoit 
autour du corps, et laissoil entr^eux Pes» 
pace> d'environ deux brasses. 

Quand ils Aireni dans la pirogue | ils sei 
aeoouèrent , renéîçi|n^ de Peau salée ; puis, 
ssgardant leurs lib^J^peurs d'un air étonné| 
ils se jetèrent à genoux, joignirent leurs 
mains , et firent entendre, par les gestes les 
plus expressifs, qu'ils les remercioient du 
aervice qu'ils venoient de leur rendiae. Ils 
parloient aussi \ mais leur langage étoit si 
/barbare, qu'il étoit presque impossible 
d'entendre ce qn^ls vdisoient. Cependant 
le Comte , qui avoi^écu dans les isles , où 
il avoit entendu parler des Nègres de tous 
les cantons , se fit peu-à-peu à leur jargon, 
et vint à bout de les comprendre assez bien 
pour leur servir d'interprète auprès de sea 
trois compagnona.Ilsjar9i99oient avoir toue 

Tome III. « 
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deux *8eise à dix^iiint'uis» Absolomm^ 
aiids 9 ilétoitaisé'de ▼oiv'qnHls étoîent^de» 
àtux sexes. L^an d^évx »prit ht parole, eH 
s'écria : O blaoc! qui.es*tu? Ur Dieu ^ 
•ans doute. •••.. Pourquoi n'es^tu- pas fair 
€OiUBe moi? tu es plue beann^e nous : tm 
nTea paatfoir, tu as dfe iieaux cheveux , xum 
corps différent du mien l D^où 'viens-'tii n^ 
homhie étotnnant ? Dià> cie^? Es-tu fils, du 
soleil? étes-Tous dës'jyybna^ cet astrer 
qui éclaire les plaine^P'-^^''^^^*** P^^ 
pitre 9 ô blanc f iustruis^moi i toîs la belle 
Filoli : «lie t'en prié aubst. Ob ! réponds* 
moi 9- répônds*moi. 3» 
, Le comte y surpris tie ce kngage, se douta 
Aisément que. ces Nègres n'avoient jamatsr 
vu d^£uropéens. Cela piqua sa curiosité ^ il 
kur £t mille questîoDs , auxquelles ils sa- 
tisfirent dn mieux qu'ils purent , d'après 
leur peu de connoissanoes et la différence 
du langage du Comte qui s'efforçoit d'imiter 
le leur , et de se faire entendre d'eux par 
SJgnes ou autrement.— ^Comment t^appelles- 
tu! •— Mioco. —De guel endroit es- tu? 
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-i-^Kerbady^ jotePài déjà d^.,a4.Qu«l 
e^tce pays? où e8t*îi?*-^rSpadle câeL-MilîeB^ 
tends bien ; ms^ï» n^en aà-tu pas vu ii%idres9 
-«»^an&dbute,-<^yp^f^s^ conte-moi cè-qiti 
t'est arrivé jusqu^à-pcésent , et 4ia-moî 
pourquoi |e t^atUrod^éidans les flots*^ prêt 
à perdre la vie « —Votte tiers. £eoutet«iio4l 
R^arde lat>eUeFil^i>«t plaiitfr-itous tou^ 
deux, ca^ nou» soipmeâ bien malheureux i 
> Ici le Comf^44|tarcâoipit Mioco pour lui 
CeUredes questions surlé olimatile son p^^l 
fur sa position respectiireinant au soleil le4 
vaut 9 etc. etsL D^prèa kîs indications de 
ce sauvage ,-le Comte présuma qu^il étoit 
»ë dans une dea Caïques , isle de PAioaé- 
xique au. nord de. Quîs^fpetay ou Saintt 
Pomingue. Leur situation lés a'^it regar* 
der judqu^à préslBBt contme inhabitables | 
Qiais il y.'a ap^bfèaiinent quelques contrées 
del^ègres qui s^nt a4)cuA commerce aveO 
les Européens. Lea^sles Caïques^ sont à 
^o5 deg. de Iong« sur ai 40 de lat^ Cafcos 
$n est la capitale. 
4 Mioco fit dqnç à ses libérateurs. !> récil 
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suiv^ntf qtii n^étoâtpttS si facile à «ntenjlre 
dans^sà^botiche^ qoetel que fe vais lé tra- 
duire; Son jargon ëtoît si barbare^ que le 
comte d'Oresly fut <>blig^tie suppléée ^ par 
èon intelligence ^ «9z expressions et aux 
mots techniques que Mioco ignoroît abso- 
loment. Le Comte l*iftterrompoit souvent 
pour lui faire ces qfuestidns que Pautre rë- 
solvoit aussi clairement qu'il lui étoit pos- 
sible 5 et c'est^d^aprèf toute»* ses ezpliàa* 
lions 9 que.le^^ieiUavd français m'a trans*^ 
mis les discours du sauvage > ^i^ne àianiète^ 
ftsses intelligiUë , pouf qua. je puisse les 
offrir de même à içes lecteurs. 

Pendant que ços six voyageurs, éclaires 
par la l^ne ^ voguent dans une frêle pfro« 
gue au gré des flots et du vent qui enfle leur 
petite voile , écoutons parler lie Galfciefi, et 
voyons quelle étoi^ oAte-MleFiioU^ quiy 
muette dMconnementyconsIdéroit les blancs 
et n'osoit ni remuer ni, même respirer.' 

<c 3^ perdis de bonne heure mon pôré et 
ma mère \ seul dans Tâge le plus tendre ^ 
tans appui ^ sans parens g j'eus recouss à 
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mon mduatrie pour me procurer le mftïs et 
l'abri. En conséquence j je me rendis utile 
à mes compatriotes autant que mon âge m« 
le permettoit. Tantôt je monlois sur un 
arbre (j), portant sur ma tête un perroquet 
priyë. Les chasseurs couverts de feuillages j 
a'approchoient de moi doucement ^ et fai- 
sant crier le perroquet , ce bruit attiroit 
tons les oiseaux, de la même espèce qui 
Vattroupoient en criant aussi ae toutes 
leurs forces. Soudain je passois au col du 
plus près un nœud coulant ^ par lequel je 
le tirois à moi, et continuant cette opéra- 
tion 9 je les prenois ainsi jusqu'au (jéraier. 
*I*ant6t j'allois à la chasse des utias y des 
chémis 9 des mohunis y des corîs et des 
gosckis I dont je me nourrissoîs (2). Uno 
^utre fois je servois les Butios dans les 



(i) Manière de prendre les perroquets , dont 
•e servent les nègres de quelques contrées d» 
l^Amérique , par le moyen d*un enfant de dît 
à douze anst 

(2) K leur arrivée de i^ Amérique, les Espé- 
faob X tîoi)kTè^ent cinq sspèces d'animaux» qu« 
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fêtes religieuses qu^ils donnoient :à nos TJk^ 
mez (i). Souvent je batiois le tambour aux 

T- ■ ■ ^ . .Il , ■ ~ 

les chats et les chiens ne tardèrent pas à dé- 
truire. Il paroit que les plus grands ne ré|oîeiit 
pis plus que nos lapins ordinaires, dont le* 
trois premières espèces tenoient beaucoup, tx 
que tous avoient la chair assez bonne. Vntiam 
étoit de la grosseur d'une souris , et le cori 
de celle d'un petit lapin. On yoyoit des utias tout 
blancs ;, mais dans le plus grand nombre, les 
couleurs étoient mêlées. Le cori étoit blanc et 
noir. Il n'a voit point de queue , et sa gueule rea- 
sembloit à celle d'une taupe. Les goschis ëtciéf^ 
de petits chiens muets qui servoient d'amusement 
aux négresses, et qu'elles portoientsous le bras. 
On les employoit aussi à la chasse pour épou- 
H^anter les autres animaux. Comme ils n'étdîcnt 
pas moins bons.à fua;iger> ils furent, d'une grande 
ressource aux E^pfi|>nols dans les premières fa- 
mines auxquelles ils se virent réduit^. Ou en 
distinguoit plusieurs sortes; les uns avoîent la 
peau tout-à>ffiit lisse, d'autres étoient couverts 
d'ime laine fort douce, et le plus grand nom- 
J{>re n'dvoit qu'une espèce de duvet fort tendM 
^fort r§re. i.ems pouleprs. étoient apssi \fl(- 
riées que celles de nos chiens,, et beaii^eoui» 

plus vives. .:,.;•,. ' . , , 

^ (i) La reljgioa dea.^éricains^ yajft,P3iiTi^- 
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sion des Espagnols , n'étoit composée que d*un 
tissu mal assorti de superstitions les plus gros* 
sières. Les figures qu'ils donnoient à leurb 
dÎTinités ëtoient sales et hideuse». Les pkis 
supj^ortables étgient celles de quelques ani- 
maux, tels que des crapauds, des tortues, des 
coiileuyrcs et des caymans ; mais le plus sou- 
vent, c'étoit des figures humaines horribles et 
monstrueuses , qui avoient tout-à-la-fbis que^ 
que chose de bisarre et d'aiTreux. Un tel excès 
de difformité les leur faipoit regarder comme 
très-redoutables , et pouvant faire plus de mal 
que de bien ; aussi l'objet de leur culte n'étoii-il 
que de les appaiseik Ils les i'aisoient de craie, de 
pierre ou de terre cuite, et lesnommoient ZJ' 
me^. Leur usage étoit de les placer à tous les 
coins de leurs maisons, d'en orner les meubles 
et de s'en imprimer l'image en divers endroits 
du corps. Il n'est pas étonnant que, les aya^t 
sans cesse devant les yeux , ils les vissent sou- 
vent dans leurs songes. Le$ uns présidoient aux 
faisons; d'autres à la santé, à la clijaçse^ à l^ 
pêche, etc. cliacun. d'eux avoit son culte. Cepeii- 
dant les Zémei ne passoient que pour dés divini- 
tés subalternes, et pour les ministres d'un être 
souverain, unique, invisible, tout-puissant, au- 
quel on donnoic une mère qui portoit cinq 
noms dilTérens; mais on ne rendoit aucun cuUo 
^à ce Dieu suprême tti à sa mère. 
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danses du batos et du calenda (i) } malt 
mon occupation la plus ordinaire étoit de 
JirAler les herbes dans lés savanes ^ de re* 
muer la terre avec un bâton, et d^y plan- 

">l I ■■■ L ■■ ■IIIIW M ^ 11 ■ ■■ 

Les Xémc\ se communîquoient particulière- 
ment aux ButioSf noms des prêtres américains, 
pans les cérémonies religieuses que tes nègres 
Taisaient pour honorer les Zémei , le grand Bu' 
tios avoit coutume de se fourrer dans la gorge 
un bâton propre à faire vomir. L'esprit d'une 
cérémonie si bisarre étoit de faire connoitre que 
pour se présenter dignement devant les Dieux , 
il faut avoir le cœur pur et comme sur les lè- 
vres. 

lies Butios exerçoient encore l'office de chi- 
rurgiens , de médecins et de droguistes. Leur 
manière de trfiùterles malades étoit fort étrange. 
Après diverses cérémonies , ils suçoient la par- 
tie infirme, et feignant d'en tirer une épine 
ou quelque chose de même nature qu^ils avoient 
eu soin de mettre dans leur bouche, ils décla* 
Toient que c'étoit la cause du mal, avec la ma* 
lignite de l'attribuer à quelqu'un, qu'ils met- 
toicnt par cette calomnie dans le cas de recourir 
à leur protection. 

(i) Le batos et le calenda* Le hatos étoit une 
espèce de défi qu'une bour^de faisoit à Pautrt^ 
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ter Ifi QiajLS. Enfin je senrois tout le monde 
et je subsîstois ainsi. 

^ ' ■ I ^^ I , ■■ ■ Il ■ I t f 

et dont la victoire étoît célébrée par une danse 
l^éBérale, an son d'un tambour composé d'un 
tronc d'arbre et recouvert d'une peau. Après la 
danse, on ne manquoit pas de s^enivrer de fu- 
mée de tabac y débauche fort courte qui ne con« 
sistoit qn^à ârer par le nez un tuyau lait en 
fonse d'Y, dont on se mettoit les deux bran» 
cfaes dans les narines , la fumée d'un tas de feuil- 
les humides de tabac que l'on étendoit sur des 
braises à demî-aUumées. L'ivresse suivant bien» 
tôt) chacun demeuroit assoupi dans le lieu où 
il étoit tombé , à l'exception du Cacique , que 
les femmes prenoient soin de porter sur son 
lit. Lies songes qui pouvoient arriver dans cet 
état, passoient pour autant d'avis du ciel« 

Le calenda est une<ianse que Ton croit venue 
du royaume d'Ardra , sur la. côte de Guinée. 
Les Espagnols l'ont apprise des Nègres , et la 
dansent comme eux dans tous leurs établisse- 
mens de L'Amérique. Elle est d'une indécence 
qoi porte quelques maîtres à la défendre , et 
ce n'est pas une entreprise facile ; car le godt 
en est si général et si vif, que les enfans mê- 
mes, dans rage où il leur manque encore la 
force pour se soutenir, ils imitent leurs père§ 
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Un jour il se ât une grande pr<ïc«ssion 
au temple de Zémez ; je fus choisi pour 
porter ïes ^gàtetnnc xoïKrttcrés" ^ "et-précécler 
le grand Cacique , qui , jouant' db tâïn- 
bodr , s'.irréta à la porte du tenrple , et 
Sonna le signal pour commencer les siibll- 
mes can tiquer* Soudain , remetiant les 
offrandes e»trc les niain« des Butios , j'é- 
levai la' voix, et chantai celui-ci/ que 
tout le monde répéta ensuite en chœur. 

CjtNTJquE Cajcibn, 

O soleil ! préte-moi tes flammes, 
?our mieux graver , en traits de feu. 
Cet amour qui règne en nos âmes ^ 
Pour ton disque majestueux. , 

Je vais chanter le grand mystère 

De la création , 
Et dire qui peupla la terre 
Par ta permission. 



'I 



et leurs m^res auxquels ils la voyent danser , 
et , si on ne les en empèchoit , passeroient vo- 
lontiers les jours entiers à cet exercice, qui les 
éclianHe et nuit beaucoup à leur croissance. 
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Tkitix souterrains hffretix et àbmbr'es 
^enfermoient , dans d'ënormes puits. 
L'homme et la femme , avec lés ombre» 
De ceux qui naquirent depuis. 
Là terreur ) fruit delà folblesse, 

Retenoit les humains ; ' ^'-^ 
Tu coatemplois avec tendressiè 

L'ouvrage de tes mains* 



Mais le démon , auteur du crime , 
Sotifflant dans tous les cœurs bas et rains^ 
fis osèrent quitter i'abime \ 
Au mépris de tes ordres saints. , 
Soudain ou les vit sur la terre 

Etablir tous les maux, 
Y répandre la mort , la guerre • 

£t les autres fléaux. 



Dis-nous , soleil , dans ta colère f 
Comme tu punis les humains ; 
Dis comme tu changeas en pierre 
Les gardiens des deux souterrains j 
Dis que les uns devinrent arbres | 

Les autres animaux, 
Ceux-ci rochers , reptiles, marbres > 

Ceux-là peths oiseniuu 
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Mais qoQ^lu bonté paternelle 
Saure deiuL moirteU vertueux... 
Peupler la terro sous tes yeux. 
Voi* Acantof%t Zanelk, 
Leshabîtans foibles et débile» 

Habitent ce séjour; i > 
Tu règnes^sur les cœurs dociles ^ 
Soleil y source d^amour ( i ^ ^ 

A peine finis 80Î8-}e de clianter | qu^im 
grand murmuce s^éleva dans rassemblée. 
Le d^sord re s'y mit ^ et ^ curieux de con* 
noitre la cause de cet événement ^ je n^ap- 
prockai 9 et vis avec indignation uH vieil- 
lard vénérable que l^on trafnoit inhumaine* , 
ment au supplice. Une jeune fille étoit à sea 
cÀtés, qui^ versant lùi torrent de larmes 9 
imploroit k clémence des juges pour son , 
père ) qu'elle juroît innocent. M'étant in» 
formé du déUt y on me dit que le vieillard, 
entré dans le temple, avoit renverséle Cay 

( 1 ) Ce cantique renferme toute la croyance | 
des Nègres sur la création. On Toit que toutes 
lesretigions ont en entr'elles un certain rapporf 
sur le pécbé du premier hoBune > le déluge et le 
fardon acçQidé à IToé. 
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mah'Zémez 9 et l^avolt indignement foulÀ< 
aux pieds. Surpris de cette irrévérence dan9 
un vieillard qui paroissôit si respectable f 
e| peut-être déjà touché de la beauté de sac 
fille , dont les larmes tomboienk sur mon 
tœur y je me déterminai à les suivre touA 
deDsjuâqu^à la prison , et m^ y introduire f 
et, si je le connoissois innocent^ à tout' 
mettre en usage pour le sauver. Bientôt 
BOUS arrivâmes à un obscur souterreii^ I 
dont l^entrée donnoit spus k^autel du grand 
Zémes j on y déposa la victime avec sa filles 
qui ne vouloit point sVn séparer. J'atten-« 
dis la nuit pour ^exécution de mon projet } 
et , comme je connoissois tous les détours 
de cette prison | je me laissai enfermer dant 
le temple. Ayant ensuite frappé les fonde-* 
mens de Pidole faite en terre cuiter^ |e mê 
glissai dana le souterreift , èt^ afdreatfant la 
parole aux prisonnier» que mon ijrf uptiofll 
iioprévue avoit effrayés : Qaiqàe tu sois ^ 
m'écriai-je , vieillard infortuné , ftppr'ends-r 
moi quel motif a pu te détetmiAef à cOdisr 
mettre le crime le phi» tfoir et le pitfs iii^ 
Tome III. .,..,Goo§e 
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Signé qu'il soit possible d'imaginer ? N^at« 
« tu pas craint , en souillant Pidole du grand 
Zémez ) que le soleil ne te consumât de ses 
Mtyons ? veux-tu que ion ame aille habiter 
Ift grotte gardée par les démons , et d*où 
sortirent les premiers hommes de Kerbady 2 
Malheureux ! tu plonges avec toi dans Ta* 
btme la plus belle créature qu^ait form^ 
l'astre qui nous éclaire ! parle : es-tu cou- 
pable? Si tu Pes j je me réunis à tes juges 
pour boire dan$ tes veines jusqu'à la der* 
]iière goutte de ton sang ^ mais si tu es in* 
nocent y le grand Gayman m'est témoin que 
|e t'enlève d'ici au péril de ma vie, je t'ar* 
jrache toi et ta fille des mains des bourreaux 
prêts à t'em{)aler , et je vais demeurer avec 
?ous deux dans la grande forêt où l'homme 
n'a jamais plus pénétré que le jour. Parle : 
l'attenda ta réponse. -*- Jeune homme | m» 
répond le vieillard y quelle fermeté fais-ta 
paroitre dans un âge aussi peu avancé! 
Quelle divinité lit envoyé vers moi pour 
•me consoler. dans mes peines et sauver ma 
Flloli| ma ûUe^ moaunique trésor? Tu I'sé 
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Jîtç je ne suis point coupable. Ecoute-moi : 
je ?ais te confesser la vérité , et , si je tVn 
impose^ je consens que mes membres dis- 
persés servent de pâture aux mansfénism. 
Tu sauras que le chef des Butios'ayant 
^nièrement guéri le grand Cacique en su- 
jant sa plaie ^ en tira une longue épine 
qu'il m'accusa d'y avoir insinuée; Air ieux 
4'ime imposture aussi criminelle ^ je dUsi- 
mu lai inoM ressentiment , et parvins à obte- 
mr de mon maître ma grâce qu'il devoit aux 
longs services que je lui ai rendus. Au jour« 
d'iiui j'ai rencontré le traître Butios dans le 
femple 9 et , sur les reproches que je lui ai 
fiits de l'infame trahison dont il m'a voit ac-^ 
eusé^ ce scélérat m'a jeté sur le Cayman-» 
Hémez. L'idole s'étant renversée , il a eil 
I*audace de m'arréter et de m'accuser de sa- 
crilège. Voilà , mon fils, l'exacte vérité t j« 
te la diS) non pour que tu sauves mes jours, 
ils ne méritent pas tant de générosité de ta 
|»art ; mais au moins sauve ma fille 5 sauve 
f il«,i , et le soleil te recevra un jour dan» 
)e sublkne firnUmetlf» -**4e fte t^a 4«fti^ndè 
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pas davantage, répliquai- je : tam'assareé 

de ton innocence , et je te crois. 

Je passai la nuit à consoler Kerlo eC sa 
fiUeFilo^, que je ne pou vois pas Toir^maîa 
dont les traits étoîent gravés vivenient au 
fond de mon coeur. Vers le matin , après 
avoir prescrit à Kerlo ce qu'il avoit à faire^ 
je sortis du cachot , remis l'idole , et atten« 
dis j toujours caché dans le temple , que le» - 
portes en fussent ouvertes , et que tous les 
Kerbadiens 7 fussent attroupés. Cela ne 
tai'da pas. Le grand Butios à la. tète des siens 
entra, le premier , suivi d'un grand nomhro 
d'hommes et de femmes qui venoient avec 
lui chanter les louanges de Zièmez^ etpriev 
le soleil. Alors le traître Butios prit la pa^ 
foie. : Peuple , a'éoria-t-il , un grand mal- 
heur vous menace ; le sublime Gayman a été 
renversé. Voua vîtes hier avec quelle irré- 
yérence un des vôtres osa souiller son idole 
Mcrée ! Vengez-vous , peuple , venge» vos 
Dieux ! On va vous amener le coupable. 
—Une l'estpaS| interrompis-je: 6 mes con* 
^tojtDM I il ne l'est pas \ .Que Ton inter*? 
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Tfi^e Pidfole, et «elle me délient , je con- 
'«ens que ma chaire soit brûlée à petit feu 
comme le fut jadis celle du Cacique/? /c^e?/- 
to. —Qui es-tU) me demanda soudain le 
•perfide Bàtiosîqui es-tu, pour oser. .. : —-Je 
anis un enfant , je ]e sais ^ mais un Dieu 
m'inspire ^ il parle par ma toîx. Peuple ^ 
forcez ce prêtre à interroger le Gayman- 
2émez. Qu'il Pose, et qu'il s'apprête à subir 
tona les supplices destinés aux traîtres ! 

L'assemblée , trouTant ma demailde rai* 
sonnable , éleva la voix» pour m'appuyer, et 
le chef des Butios y forcé de consulter l'i«> 
dole , s'y prit ainsi 9 O grand Gayman ^ fils 
du soleil I petit-neveu de la lune , ministre 
des étoiles, source de vérité, génie tntélaire 
de Kerbady , réponds à ma voix ; dis s'il 
n'est pas vrai qu'un sacrilège ait osé porter 
une main téméraire sur ton idole sacrée ; 
confonds l'imposture; soutiens ta majesté) 
et daigne éclairer un peuple qui t'honore ^ 
te craint et t'implore. 

n dit) et soudain une voixsouterreineda 
l'idole rendit cet arrêt foudroyant qui fut 
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le 8ÎgtiaI de sa perte et du triomphe ^e i 
ami : Impie ! oses- tu accuser Pitinooei»t 
pour te sauver , toi coupable ! Kerbàdiena^ 
Yengez-vous sur ce prêtre sacrilège y et an- 
tisfaltes le soleil qui parle par ma voix (i)« 



(i) hes Egyptiens aToient ainsi des sonterreiiift 
construits sous leurs temples ^ et dont l'entrée 
étoit sous les piédestaux de leurs idoles. Céuàt 
par le même moyen qu*elles rendoient des omr- 
clet. 33t, l'abbé Terrattonj dans son estioiabla 
eurrâge intitulé Sethos ou de l'Imitation, donne 
sur ces oracles, des détails extrêmement curîenxp 
^t dont on ne sera pent-étre pas fâché de trou^ 
ter ici quelques fragmens. 

Cétoil ordinairement dans les pyramides quf 
se iaisoient les cérémonies religieuses , et dans 
lesquelles on observoit le plus grand secret. 
X'initié^ après avoir été préparé plusieurs an« 
nées dans des espèces de cloîtres, arriroU avec 
un guide , qui Tabandonnoit aussi<t6t qu*il Ta^ok 
fait entrer dans la pyramide ; là, il troavoit un^ 
espèce de casque surmonté d'une lampe mon*' 
▼aute dont îl se courroit la tête, qui servoit à 
l'éclairer. Il descendoit ensuite dans un pnitt 
très -profond, au moyen de cherilles de fer 
JkiéQÈ dans le mur de distance en distance* >à| 
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Un coup dd tonnerre auroit fait «loins 
d'effet qiie ne produisirent ces parole» 

■ 1 Il» 

fond du pidfe^ , il appercevoit une porte sur la- 
quelle il lisoit : JNe va pas plus Için , situ n'a^ 
pas le courage et la force d'ame nécessaires à ton 
entreprise^ car jamais tu ne reverrois U jour* JX 
poussoit cette porte, qui ne faisoit aucun bruit 
ens'ouyrant, mai^ qui, en se refermant ^ fai^ 
Mit TefFet d*un tonnerre hiuyant, produit pi^p 
im mouyement znéchanique adapté aux gondA; 
£nefïet, cette fatale porte passée ^ il Lui étoiç 
impossible de revenir sur ses pas, et si la ier- 
ineté l'abandonnoit, des gens, habitans du sou- 
terrein , prévenus de son arrivée par le &aoM 
de la porte , le retenoient prisonnier dans les 
pyramides, d^où il ne sortoit jamais. S'il per- 
aistoit dans son entreprise , il ayoit quatre épreu- 
ves à passer. La première ( celle de la terre ) ^ 
étoit de faire des détours considérables à plat* 
rentre et sur des chemins raboteux. La seconde 
( celle du feu ) , étoit de traverser une fonr* 
naise en marchant sur des .charbons allumés. Il 
est vrai qu'ils étoicnt recouverts d'une grille .d« 
fer en lusan^^s > trempée dans une eau de sim* 
pies, qui la rendoit imperméable au feu; mais 
l'initié, qui n'étoit pas prévenu sur tout cela^ 
étoit obligé d^aller en avant, au ôsque de pé« 
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(Sortant de la bouche de Kerlo lui^mâme ^ 
caché dans le piédestal de la statue. A. 

rîr. La troisième épreuve ( celle de Peau ) , con- 
^istoit à traverser uBé rlrière dont le courant . 
paroissoit très-rapide, mais qui, dans le fait, 
n'étoit qu*un simple gué. £^ quatrième enfin 
(celle de l'air), étoit de monter sur un petit 
pont, dans lequel étoit cachée une machine qui 
faisoit un fracas horrifjle. A peine Pinitié avoit-ii 
inîs le pied sur ce fatal pont, qu'une détente 
le prenoit au milieu du corps, et le portoit sou^ 
les ailes d'un moulin, où il restoit fixé et ex- 
posé au yent énorme d^une roue à aubes qui 
^oumoit rapidement sur $on visage. Au bout 
de quelque-tems , Pinitié perdoit la tramon- 
tane , et se trouvoit porté par la machine , dans 
le corps pitoe de Pidole de bronze qui s'ou- 
▼roît, et où il étoit reçu par les prêtres, qui 
le félicitoient sur son courage, le récevoient 
dans leur corps , et lui révélaient leurs saints 
mystères. Toutes ces machines étoîent dispo- 
sées dans les souterreins mêmes des pyramides , 
<et M. Pabbé Tenasson en donne des explica- 
tions si dàtaillées et si curieuses , que l'on ad- 
mire, dans son ouvrage, et le génie des Egyp- 
tiens, et la force d'ame qu'il falloit avoir pou» 
ps résoudre à subir les épreuves par lesquelles 
}j.'fjadloit pas^r pour paryenir à ^Hnitjation} 
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Vîvstant le peuple en désordre entratna hors 
du temple le traître Butios, le massacra, 
TeTintà la prison, en tira les deux victimes 
qui furent conduites jusqu'à leur cabane au 
"bruit des fanfaf^s et des applaudissemens. 
£n reconnoisrsftnce du service signalé 
que je venois de lui rendre , Kerlo me prit 
•▼ec lui j mais tous trois las du tumuUe et 
'des tracassetries de la ville, nous fûmes ha- 
l>iter une petite cabane qu'il ayoit à l'en- 
trée de la grande forêt consacrée à la lune f 
tt sur les bords du grand fleuve qui occupe 
tout le reste de la terre. 



C H A P I T RE VI I. 
L^hymen ^ la trahison , l'abordage^ 



N 



OU S étions heureuse ^ j'aimoîs Filoli | 
elle m'aimoit; Kerlo approuva notre amour, 
lorsqu'un étranger vint traverser notre bon* 
heur, et nous enlever à notre père, à notre 
patrie , à tout ce qui nous étoit cher» 
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Un jour que nous avions laissé Kerl^i 
la cabane , et seuls sur le bord du grand 
fleuve ). nous nous promenions les yeux 
£jLés sur les eaux, lorsque nous apperçùmep 
au bord , un canot pareil à celui-ci ^ mais 
pius petit. Il u^y avoit personne dedans, et 
ii étoit attaché contre un grand roc aprèf 
des brandies de mangtieri Cette vue noQf 
frappa. Jamais dans Kerbady on ne s^ëtoit 
avisé de fabriquer des petits canots comme 
celui-lày et jamais on avoit eu Timpruden* 
ce dé s^exposer sur le grand fleuve dans unç 
si frôle machine. Filoli n^osa pas y entrer ; 
nous nous contentâmes de bien l'exami- 
ner et de remarquer la place où elle étoit , 
afin de revenir la voir tous les jours. Com- 
me nous passions le long de la forêt , une 
vpix plaintive frappa notre oreille. C'étoit 
un homme : il chantoit et l'écho n'îp^toit 
•es tristes accens.. Voioi ce que nous» en- 
lendlmes : 

O fleur d'anioiTf î v 

Yient t*épano«ir âan» mon «ne. 
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Four fleur d*aninur , 
lîoi languir tout le jour ; 
ITa point encore vu nnirre cette flamrae 
Qae dans nos cœiii'8 allument deux beaux yeux. 
' Le mien soupire; 
C'l*^t nn dtUire; 
Il bat toujours^ et n^est point amoureux.' 
Besoin d^aimer, 
Venir consumer ma jeunesse ! 
Besoin d*aimer, 
Sans cesse m'enOammer! 
Etre moi fait pour sentir la tendresse! 
£tre moi fait pour brûler de ses feux 1 
Moti cœur palpite. 
Il bat , s'agite; 
n est aimaut, il n^est point amoureux. 
Seize printems 
Sont d.^jà passés sur ma TÎe; 

Seixe priiiiems 
Causent tous mes tourmens. 
Quand vois la fleur à d*autres Heurs uxie^ 
Mon cœur ressent trouble délicieux. 
Tout Pintétetse ^ 
L'émeut, le pr«$»e > 
11 aî^ie tout et n'est poii^t amosrenx* 
Petits diseaux, 
An p/întems chantent la nature ; 
Petits oiseaux 
formeiit dcrdumtt nouveaux* } 

G é 

Digitizedby Google 



^%9 L O X. O T T ^ 

Comme eux n^ai point cette ivresse si pure \ 
Cçmme eux, pourquoi ne suis-je pas heureux 1 
.. Trouble paisit^ ! ... 
Mon cœur sensible, 
Çpmme eux l'éprouve, et n'est point amoureux* 
S'il est beauté 
Qpi puisse subjuguer mon être, 
S*il est beauté 
Par qui sois agité , 
f*^re du jour,, ah! i'ais<:la-moi connoître. . • 
Pntre elle et toi partagerai mes vœux. 
Cœur qui t^implore , 
Jj'attend encore -, 
Abl qu'il la voie , et qu*il soit amoureux. 

Ces couplets nous firent connoitre qu^ 
l!éirafager n'avoit point encore trouvé d'ob- 
jet digne de son amour) ceu^ qui aiment | 
<}ompatis8ent aux maux de ceux qui veu- 
lent ^imer î Curieux de savoir de lui I4 
cause de cette indifférence , et ce qu'il vgf 
9ioit faire dans notr^ i^ , nous nous ap« 
prochâmes plus ptéa y et Pinterrogelimes 1 
Qui es-tu , lui defearidai-je ? -^Hélas ! un 
pialHeureux qui cherche ) en voyageait , à 
adoucir ses chagrins. Je $uis d'une isle 
ifoi^ç i^ çeUç-^cî j je l'ai <|uitté© pour fui? 
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les persëcDtîons du Chaque, qui envouloit 
à mes jours. Accordez ^hospitalité à C*o- 
rutz ; qn'il trouve parmi vous ce qu'il cher- 
che depuis si long^tems , des cœurs génë« 
reux et sensibles ! —Tu te plains de n'a- 
voir pas trouvé dans ton pays de beauté 
capable d'entretenir ton ame? —Oui , nos 
femmes sont fière», impérieuser^ barbares 
même , et n'ont point cette délicatesse de 
sentimens que je voudrois à l'objet de mon 
amour. Ah! s'il est parmi vous quelque 
jeune cœur doux , aimable , naïf et sin- 
cère !... — Oui 9 les Kérbadiennes sont aiji» 
*i ; reste avec nous , tu trouveras dans no- 
tre ville une épouse 9 et chez notre père un 
abri. 

Gorutz nous remercia, accepta notre of- 
fre , et nous le conduisîmes à la cabane de 
'Kerlo , qui le reçut avec toute la bonté 
possible , et le chargea du soin des savan- 
iies et de la châsse. J*étois loin d'éprouver 
à son égard aucun mouvement de jalousie. 
Ce sentiment nait de la défiance , et j'étoia 
trop sur du cœur de Filoli, pour craindra 
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•on changement. Mak le lâche CorutXf 
bien loin de faire un choix parmi les fillea 
de Kerbadyi qui toutes méritoient d'être ai* 
méeij s'attacha uniquement à ma maîtres- 
se, et fut la cause des malheurs qui nous 
sont arrivés. Kerlo ayoit pris en lui tant de 
confiance , qu'il alla jusqu^à lui raconter 
la ruse qu'il avoit emplgyée pour sortir do 
prison et punir le traître Butios qui l'avoit 
#i faussement accusa. 

Je m'appercevois cependant que Corutz 
regardait souvent Filoli avec des yeux pas» 
sionnës^etcelamedonnoit de l'inquiétude. 
Un jour j^en parlai à Kerlo s Mon père, luf 
dis- je 9 je suis homme : donne-moi Filoli | 
mou trésor. Elle m^aime , tu me l'as pror 
Alise; que tardes-tu ? — Mon ûls^ me répon- 
dit ce sage vieillard, tes vopux seront exaur 
ces. Demain , dès que le soleil éclairera les 
plaines de Kerbady , trouv^ez-votua toa# 
deux à l'entrée de la forêt î préparez -y u^ 
autel \ portez-y le grand Zémez quiprésidfr 
2ià notre cabane s là ^ je vous unirai » là « j^ 
vous bénirai } aUe^ etpi^e2«f«ft 
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Qnel bonheur pour Mioco, poiu- Filoli l 
Demain ils seront unis ! demain , le père 
6€S hommes éclairera leur union ! Quel 
bonheur ! • • . Hélas ! nous nous flattions 
i^ê^re heureux 2 mais ce jour si fortuné 
devoit être pour nous le jour du malheur! 

Corutz ^ à cette nouvelle , parut in- 
quiet et déconcerté; mais sans faire at- 
tention à la douleur dont il paroissoit pé- 
Béti'é 9 je songeai à tout préparer pour Pau- 
guste cérémonie du lendemain. 

A l'entrée de la forêt consacrée à la lune | 
étoitun petit monticule couvert de plantef 
odoriférantes : j^y dressai un autel rustique 
paré de fleurs , de cornes de bouc , d'os de 
caymans et d'autres Zémez au milieu des* 
quels j'élevai le grand FlwZ^mezp^x avoit 
la téta d'un homme , les jambes d'un bouc, 
le corps d'un crapaud et les pattes d'un 
mansféni. C'est le plus grand de Ions le« 
Zémez . Il est le souverain Ministre du 
grand Etre invisible , et présideaux saison^ 
et à la santé. 

Gila fait, j'attencU$ tmpiitiemment l# 
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jour, et ine rendis à l'autel &?eç Ffloliy 
tous deux ornes de plumes de canades , de 
pierres bleues et de rocou. Kerlo ne tarda 
pas. Il nous prit par lajnain , et prononça 
avec nous cette prière adressée au grand 
Flu-Zémez : « Ministre du Soleil, j'unî» 
ces jeunes gens sous tes auspices ! daigne 
les guider, leur conserver la santé, détour- 
ner les orages de leurs sa vannes , et leur 
donner une nombreuse famille. Et toi. 
Soleil , toi qui éclaires cette auguste céré* 
fnonie, confirme la bénédiction que leur 
donne un père; fais quUls soieht toujours 
bons , sensibles , humains et généreux ; 
fais qu^ils pardonnent à leurs ennemis , 
respecteift leurs supérieurs, et élèvent 
leurs en fans dans la crainte àes Zémez, 6 
Soleil ! .... Je les bénia et les laisse aller. » 
^ Ensuite il me dit : Veux-tu de FiloU 
pour ta femme?-— Oui> mon père. —Qu'elle 
le soit. Et toi, ma fille , veux- tu de Mio- 
co pour ton mari et mai ire? —Oh ! oui , 
mon père ! — Qu'il le soit. Me prometlei- 
Tous de toujours vous aimc^r ? -«Oui , mon 
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père 5 —D'éviter le mensonge | le toI et 
tous les excès ? —Nous te le promettons. 
*-Eh bien^ je vous unis : vous l'êtes i 
mais, si vous oubliez vos promesses y si 
vous cessez d'adorer l'astre du jour , de 
prier les Zémez , si vous vous rendes coupa- ^ 
blés de mensonge , de larcin et de sacrilège j 
je vous abandonne à toute la colèredu Ciel» 
Que le soleil vous change en pierres ou en 
poissons , comme il fit autrefois aux gar* 
diens des deux cavernes d'où ils laissèrent 
sortir les hommes : ou bien , (ju'indignë 
des parjures que vous aurez commis y il 
rentre avec la lune dans la grotte de Ker* 
bady , qu'ils quittèrent jadis pour éclairer 
la terre. ' 

Nous lui jurâmes d'observer les loix qu'il 
nous prescrivoit ^ et après avoir allumé du 
feu 9 nous étendîmes sur des brasiers des 
feuilles humides de tabac , dont nous respi-» 
rames l'odeur en réjouissance de cet heu* 
reux événement. Bientôt endormis par l'o- 
deur de ce^ feuilles y nous tombâmes tous à 
terre | où les songes les plus sinistres vjnreot 
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agiter mon imagination : à mon rëteil, )• 
ne doutois pas quUl ne àù t m'arriver bientôt 
quelqu^accident ; et j'eus lieu d'en être per- 
suadé y lorsqu'en me relevant , je ne trou- 
Tai plus autour de moi ni Kerlo^ ni Filoli | 
niCorutz, qui avoit été immobile témoin 
de cette auguste cérémonie. Quel effroi 
s'empare de mes esprits ! des ûots de sang 
^ont répandus autour de moi , et mon pèro 
et mon épouse n'y sont plus ! O Ciel !••• 

Je cours à la cabane : personne ! je ré- 
viens à la forêt , que je remplis de mçs cris : 
personne !•.. Filoli ! Filoli ! ma chère Fi- 
loli ! où es- tu? Mon père ! Kerlo ! Filoli! 
qn'ét es- vous devenus ?. . . J'errois à l'aven- 
ture ) e t voulois me préctpi ter dans le grand 
fleuve I lorsqu'cn levant les yeux , j'apper- 
çns sur les eaux le petit canot du traitra 
Corutz qui s^éloignoit rapidement. Pexa- 
mine , j'approche , je regarde de plus près , 
•t j'y recoi«|ois l'infortunée Filoli levant 
les mains au Ciel , et me faisant des signes 
pour me témoigner son désespoir. Je ne 
]>alafij^ai pat un moment à me jeter à la 
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sage y et qoelque vitesse que mit à courir 
le canot, je Vatteignis bientôt d^assez prèa 
pour pouvoir y monter ; maïs le cruel Co« 
mtz , saisissant uii morceau de bois fort 
long et dont il battoit I^eau , m^en donna si 
rudement des coups sur la tète et par-tout ^ 
que mon «ang coulant de toutes parts ^ f al- 
hna périr infailliblement ëans Filoli , qui y 
se jetant aux genoux du barbare j fit tant 
par ses larmes et ses prières, qu^il consen*» 
fit à m* recevoir et à me sauver des flots* 
Je se fus pas plutôt dans le petit canot , 
qu'accablant d'injures ce monstre odieux^ 
je lui reprockai sa noire trahison , et lui 
demandai en sanglot tant , ce qu'il avoi t fait 
de moa vertueux père : Filoli me raconta 
«lors ^ea versant un torrent de larmes, que 
Corutz ayant tout révélé aux Butios de 
Xûerbady , ils étoient venu saisir Kerlo au 
■ornent où il tomboit endormi ^ que celui- 
' ci en se défendant , étoit tombé percé d^un 
coup mortel , que tous les Butios s'étoient 
retirés I et qu'à son réveil , elle sMtoit trou* 
fét âêMz le canot } entre les bras du perfide 
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Corutz qui clierclioit; à lui ravir Phonneur. 

Pallois m^ëlancer sur le trattre , lorsque 
me prévenant ^ il me lie au bord du canot ^ 
en fait aiitant à Filoli avec cette corde que 
tu vois y et 9 se moquant de nos douleurs ^ 
achève de nous désespérer par Pjronie la 
plus amère et la plua offensante. 

Hélas! que faire dans cette cruelle cir- 
constance ? Corut2 avoit sur moi la supé- 
riorité delà taille et delà force ; il m'avoit 
vaincu , garotté ^ Filoli ^ reconnoissante de 
ce qu^il m^avoit sauvé la vie , ne savoit si 
elle de voit me défendre et se laisser lier 
elle-même \ nous étions affoiblis^ abattus 
par la douleur. Que faire?..» 

Le soleil cependant , qui n^abandonne 
'jamais ^innocent, nous vengea bientôt et 
punit le coupable. Il se cacba d^abord, 
sans doute pour n^étre pas témoin de nos 
malheurs. Le grand fleuve s'agita , le del 
gronda , le jour s'obscurcit , la nuit con- 
vric toute la nature ; et nous, tremblans 
sur un élément où nous allions pour la 
première fols | accablés de chagrinai non» 
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iaislons des vœux pour mourir el rejoindre 
notre infortuné Kerio. Çorutz inquiet , 
t^agitoit , battoit le fletive avec de longues 
perches , invoquoit le ciel qui ne l'écoutoit 
pas j et se frappoit la poitrine , sans doute 
pour étouffer les remords qui s^éieroient 
au fond de son cœur. A la fin , effrayé du 
danger qui s'augmentoit^ il prit une réso<^ 
lutioB violente: Ce sont ces malheureux 
Kerbadiens ^ s^crla«t-il , qui courroucent 
le ciel et causent ce bouleversement! . . • 
Amour ^ sors de mon cœur ; faisons de 
leur vie un sacrifice au Zéme2; livrons 
leurs jours pour sauver les miens. • • • A 
Tinstant il détache les-cables qui nous rete-* 
noient , et veut nous précipiter dans les 
flots ^ mais soudain un monstre affreux 
s'élance, Pengloutit dans ses vastes flancs, 
et disparolt à nos yeux (i). Peignez-vous 
notre surprise et notre effroi ! Le scélérat 

^1 ' . 'II " Mi l ■ < I « I i m 

(i) Phënoméue qui arrive quelquefois en meni 
Oii n a vu s*élancer souvent jusques sur les 
pont<) de3 vaisseaux^ à plus forte raison clam 
une frêle pirogue J - ^ • . 

Digitizedby Google 



l3o LOLOTT» 

nVst plus \ le soleil a envoya un monstre 
pour le dévorer ^ et nous seuls dahs le ct« 
uot y les mains liées , sans pouvoir agir pour | 
nous débarrasser des cordes qui nous te- 
noient ensemble j ignorant où nous al- ! 
lions j nous pep4nies qu^invoquer le grand 
Flu-Zéme^f et nous abandonner à la pro- 
vidence. Nous Voguâmes ainsi îusques bien 
avant dans la nuit; maisy hélas! une lame 
dVau ayant fait chavirer iiûtr^ petit bâti- 
ment y nous nous trouvâmes «nglootis dans 
la graiid âeuve ; nous luttions en vain çon-* 
tre la mort , et nous allions périr sans toi, 
généraux hls du soleil ] tu trous as sauvé 
la vie ; tu nous as rendus l'un à l'aurra ! 
Vois Mioco^ vois Filoli ; tous deiix à tes 
genoux te rendent 'grâces ^ et prient le sa- 
l>lime Flu-Zémesde te payer de ce service, 
âu jour où ton ameira jouir du plus parfait 
bonheur dans les plaines du Êrmament. » 
h% Ceinte 9 touché deé starlhetH^ et des 
vertus du sauvage Caïcien j se hâia de dér 
nouer le cable qui le lioit par le milieu du 
«orps àsa belle Filoli. Il ne Pavoit pas fait 
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d'abord ^ ne coniioissant pas le caractère 
de ses nouveaux hôtes | il sepouroit qu^iU 
fussent barbares y antropophages , etqu^ils 
causassent quelques désordres dans son 
petit voilier ; mais en£n il les ?«yoit doux, 
timides , tremblans , et fit tout ce qu^il pu6 
pour les consoler et les rassurer. Les deux 
sauvages ne se virent pas plutôt libres ^ 
qu^ils s^embrassèrent et se sen-èrent > avec 
des grimaces ^ des soupirs , des ah ! hi ! 
y ou I y ou ^ et des tsfïusÂons vraiment co« 
miqoes. Ils frappoient des mains | ëcla* 
toient de rire, pleuroient, et peignoient 
leur allégresse dans mille contorsions plus 
ridicules les unes que les autres , ce qui 
amusa beaucoup nos quatre voyageurs 9 et 
sur- tout Lolotte et Fan fan , qui ne purent 
sVmpècher de rire , mslgré toutes les in« 
<]uiétudes dont ils éto^nt accablés. 

Cependant l'aurore avoit chassé la nuit* 
Cette vigilante oouriérei entraînant le soleil 
à soÀ char , avoIt jeté sur la vaste plaine 
cbs mers un reâet violet^qui y se mariant au 
fvrt aaoré des flots ^ reproduifitâi à Tevil 

Digitizedby Google 



i5a 1/ o t o ^ ï É 

mille couleurs que le flux et reflux Tar'oîelfl 
à chaque moment. Le comte d'Oresty j 
apperçut près de lui mille petites isles 
qu^apparemment il avoit bordées pendant 
la nuit) sans s'en douter; mais les flots pa« 
roissoient s^agiter et se précipiter avec plus 
de violence ) ii craignit d'être entraîné mal* 
gré lui dans le canal de Bahama^ qu'il avoi« 
sinoit sans doute ^ et dont la rapidité lui 
pr^sagèoit une mort cettàine. £n conaé** 
qnence ^ ii manœuvra de rames ^ de voiles | 
et se fît aider par les deux Gaickns , qui ^ 
pendant le séjourdeCorùtz dans leur isle^ 
s'étoient souvent 'amusés à conduira, son 
ca^ot) mais jamais plus avant qu'une lieue 
en mer , tant ils craignoient cet élément 
qu'ils ne connoissoient pas. Le lendemain 
matin ils se virent tout près d'une c6te qu'ils 
jugèrent appartenir à des Anglais par la for«» 
me des bâtimens, et les pavillons dee vais- 
seaux qu'ils apper^rent en rade« 

QueUe fut la joie de noi voyageurs î Us ne 
se possédoiekt pas ^ i'espoir de revwr leurs 
compatriotes ) de reteurneE bientôt à Loo^ 

4se»| 
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^rëS) les transpoptok. La belle 'Atiglaisë 
soupiroit^ levok lesiyetax au ciel ^ 1ère- 
mercioit de ce bonheur ine^éré* Le comte 
d'Ores t y coQtenoit «es deux jeuœsaiiiis^ qui 
4ebout, les yeux fixés-sur J'isle^fioussoient 
des cris de joie^ etfaisoieut mille, ex traya^ 
gances. Les Gaïciens^euls ne paroissoienb 
p<is partager iUvresse' commune. Ils. regret- 
toient leur pays : le séjour de K^rbady leatf 
sembloit préférable à celui qu'ils aUoienè 
habiter ayep .les.bUncs qu'ils craignoient 
sans les cQJiBoi4,Ce , et qu'ils regard<oie«i| 
comme de$ çf é^turessurnaturellils, émanées 
du soleil même. Ces réflexions mentale^le) 
affligèrent. teilemen<t,| .qu'ils se niireat êk 
pleurer en se regardant^ ç^tà>pousser des 
sanglots qui émurent de coqqxassioa leur§ 
quatre compaguQus devoyage. — Qu'as-tu, 
Mioco? lui demaiida le comte d'Ocesty^ 
— .0 FiloU I que vas-tu deyenir ? *— Qu'apn 
prébendes- tu I mon ami? — Je n'en sais rien ; 
mais... — Eh bien-^ les Kerbadiens ^ san^ 
lui répondre , se jettent à ses genoux , les 
arrosent de laymes, le prient , le conjurent 
Tome m. « , 
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de leur jette ÙLvevMa , «t de ne point les 
«é parer .' **-*V^ob8 séparer ^ me*» J>auvres eti- 
fens! s'étrte 1^ côitite^en les releratiti 
vous séperetr !... Ah I q«e rtivis coimoissez 
pêu mon €iœûr! tXeu m'est t^oîn ^^e^ 
tfnit queje Tivraî, je ne tous ubatido^se» 
i^ai péitrt. Mtdvs sercmiB toue eneemble , 
Mioco , Panfftn , Lolî^tte «t rdus , beile 
tpFCohn^t f ^idotis le eermënt de ne jama» 
ïkouB ^taitter* Je suis tieiix y. j'ai besoin 
d*nppiii^ de coMipàgBie ^ tno« cddur ne peut 
ê'eti passer. Ne m1ibftnd&ïine«fMis jusqu^aii 
moment oà raee )reuJc ne verront {>lu8 la 
Inmfère ^ daignez lés fermer^ mes cbers 
a:mk. VonS«nedevez?ett^elque façon vo- 
tre liberté., . tjTïe je voîns ddive k consola-* 
tkm -de tna vieillesse ! 

• Tous fce jetèrent flans ses bras 5 tous le 
lui prohiircnt. La bette Anglaise ajouta 
<Jae, privée d*épôu^, depàrens, defamifle, 
rien ne î'àttacboit plus dans le monde } 
fjuVlleftVoi'tun ami , qu^ÉtteVOTrfoitJe con- 
éèrvcr, vivre aveclui , et lui rendre, par ses 
éoîfisetson amirté , ^us lessètVices qiiVlle 
^n aroit r^us. « Je vous d^redHèrài , ct>n- 
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ttiioa^t^lk) 6 mon libérateur , oui, je vous 
raconterai quqlque J5>uf plua au long dea 
aranturefii dont je ^e tous ai tracé que Ves- 
%ut8te ! Toua vecQnAoibfea lesialJieur qui 
xD^a toujours pouratÙT^. ; qu^il nous uaisse^ 
è mon ami l Qiie cft irsate lien soit celui àm 
notre amitid • Us in&r^nës $e cherchent, 
f^aiment; et c^e«t en 9'attendris«ant.e«k9éinr 
ble que l'on.peyt goj^ter cette Tolupté quf 
]^B cœurs heur^UJ^ et iuiiftéJiem &^ont j«r 
piais connue. ?o 

Le calme se rétablit dan^ tous lea esprii;^ 
Les Caïcieç!^ s^^cbér^nV leurs larmes ^ et la 
petite pirogue mouilla à la rade de Pisie ^ eok 
f^e fut reçne d^one foule d'habiians , ^ue 
ce ^ctacle i^ouveau avait attirés sur if 
port. Nos voyageurs étaient à peiue des^ 
çfiodaa j qu'on les af s%ilUk de queatijoma s oA 
les regardoit c^dmi^ à^é gens Tenue de l'au- 
tre monde. £n effef^ ils étoient ai «Higulié^ 
rement habillés, qn'ils dévoient infaillible'* 
ment exciter la surprise et piquer la eu* 
riosité : esqvîssona un paa leur costume 
•oua les yeuoL de mes lecteurs. 

■ ^H* . 
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D'un c6té > ie cooite 4K)resty ^ Tieillard 
pius que sexagén&ire ^ vêtu de pièces de 
<irap de toutes couleurs , non fa^nnées et 
liées tout uniment avec des cordons 5 la 
jïeile Anglaise y couverte de haillons dé- 
vdiirés et décolorés ; bs '4ieux élèves d^e 
Milordy surchargés de plumes , de bijoux et 
de pierreries , et ^ pour achever le tableau y 
deux jeuneli Nègres, ab^lument nuds^ pa- 
ires déplumés de canades, de pierres bleues, 
peints de rocou, et qui Wsmyoient d^un 

air inquiet et triste On conviendra que 

ce cortège , s'il n'étoit ridicule f étoit au 
«noîns plaisant. 

1 Ils débarquent enfin , et apprennent avec 
plaisir qu'ils sont datas Pislé de la Provi* 
dence ^ l'une des Lucayes , sur le canal de 
Baham ; que cette isle appartient auit 
Anglais ; que le cheyaliér Corpley en est 
le gouverneur , et qu'ils "recevront de lui 
tous les secours qu'ils désireront. 
• Ces nouvelles réjouissent beaucoup no- 
tre petite caravane I qui'^ sans différer da- 
vantage, se.met en marchç pour se rendre 
au palais du gpuvemeur , situé à quelques 
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Ueues plus avant dans l'isle. Elle y arrive 
enfin , accompagnée des insulaîres-^ui la 
suiyoient et la conduisoient en triomphe.. «^^ 
Que va-t-elle y rencontrer?... Comment 
oserons- no us détailler un événement qof 
paroitra romanesque à nos lecteurs y s^il» 
ne daignent pas attendre à lire lescireons- 
tances qui ont pu l'amener ? 



■i 



CHAPITRE VIII. 

Les rfxonnoissances f le fond de cale f 
lafiotte* 

Ils montent chez le gouTerneur ^ ib 
entrent : ô surprise î milord Welly à se» 
c6té8 ! milord Weily fondant sur ^t^ jeu- 
nes amis, les arrésant de larmes , et les ser- 
rant étroitement entre ses bras !... Toi !••• 

toi \ c^est toi I sMcrient ceux-ci \ c^eslf 

îtii! nous le revoyons l O bonheur ï 

Mais tout-à-coup milord Welly s'arrête | 
il fixe la belle Anglaise. Dieux !... Dieux ! 
quels traits!.. Mes yeux ! 6 mes yeux, ne 
TOUS.. 4 Jean y! —Mon époux! A ciel!...# 
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Ils sont <3ans îeî bras l'un de l'aiifre 

Biont6t Jenny chayige de couleur 5 elle^ 
tombe sans mouvement ^ les soins les plus 
efficaces lui sont prodigués : elle ouvre les 
yeux, et ne peut que s'écrier i Milord , 
mon époux !.... que de larmes versées!.... 
Eh ! il respire, oui , le ciel m'a conservé 
pour toi , pour te revoir, pour nous réunir. 
Met enfans... mes amis... vous la voyez ! 
la Toilà! la voilà!... 

Que l'on se représent? , si l'on peut , ce 
tableau louchant! Milord et Jenny con- 
ff)ndant leurs larmes, nos jeunes élèves les 
Serrant étroitenlent ; le cîievalicr Corpley 
étoni|ét le comte d'Oresty attendri , et 
le;s ..deux Caïciens la bouche ouverte de 
surprise | et l'on j.'^ura qu'une foible idée 
des een sa lions qui affectèrent alors tous 
mes acteufs. 

Le lectéwr ne doit pas être bien étofinA 
4e cette rencontre extraordinaire ^ il avoit 
eana doute deviné Jenny. C'éioit elle ea 
effet, c'éioit l'épouse infortunée de noire 
cspectable Milord , que le comte d'Oresty 
âvoit sautée de la prison verradienne, et 



pour qui les jeunea geïi< avoî«nt éprouvé 
un intér(^t si grand. C'étoit cette belle An- 
glaise qui leur avoit raconté ses avenliirei 
sur la pirogue , et qù^aucun d'eiix n'a voit 
reconnue. A la vérité , aucun d'tuxn'avoît 
prononcé le nom de nailord Welly ; des 
raisons politiques le leur'avoienl fait celer 
à San-Verrado , et dans la traversée milU 
obstacles avpient arrêté Fanfaii et Lolotte, 
qui, distraits par d'autres objets y n'avoienk 
jamais nommé Milord y sans ce^er pour 
cela de penser à lui» 

C'étoit Jenny enfin j ils étoient touâ 
réunis 5 Jcrwik. ne paroissoil pas dans la 
foule ^ mais bientôt averti de l'arrivé de 
plusieurs étr j^ngers qu'on hiî avoit dépeints, 
il avoit fendu la presse , étoit monté pré- 
cipitamment^ et «'éloîÇ jeté à corps perdu 
sur ses jeunes amis, qui couvraient ce bon 
vieillard de larmes et de baisers. 

Quand chacun d'eux eut donné un libre 
cours à sa joie , Milord embr^ss;^ le comte 
d'Oreêiy > quHl se rappela pour l'avoir con- 
nu autrefois à Londres ^ et le gouverneur 
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£t servir un superbe repas , où tous dos 
convives eurent le tems de causer ^ et de se 
remettre un peu de leurs fatigues. Rien ne 
fut épargné pour rendre le festin splendide. 
Au dessert, on servit des jarres précieuses, 
sur lesquelles étoient amoncelés les fruits 
les plus précieux des Indes , et que Poa 
cultivoit dans la colonie, tels que le man- 
cey , Pavocat , la sapote , la sapotille , la 
caïmife, une espèce de papaye qui s'appelle 
marmoëra, l'icaque , la grenadille , le coco, 
les dattes , Pananas et la bananç. Panni 
les fruits d'Europe , on distinguoit la gre- 
nade , l'orange , le fraisier et les melons de 
toares espèces (r). 

Quel bonheur ! quelle ivresse pour ces il- 
lustres infortunés , de se trouver tous réu- 
nis I de n'avoir plus à craindre pour leur» 
jours ni pour leur liberté ! Ils ne mangeaient 
point, ils Se regardoient, se question noient, 
et faisoient une telle confusion de leurs 
aventures, que le gouverneur les pria de le» 
^ " I - 

(i) Tous ces fruits viennent trés^bien 
le« isles, ci sur-toat dau» les Antilietf 
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raconter chacun au moins par ordre ^ pour 
jeter plus d'ëclaircissenient sur leur sort ^ 
auquel il prenoit déjà le plus vif intérêt t 
en conséquence, Milord cédant aux vires 
sollicitations de Jenny , de Loiotle et Fan* 
ian , du comte d^Oresty , et généralement 
^e toute rassemblée I commença le premier* 
Il raconta d^abord tout ce qui lui étoit ar- 
rivé dans Piale inconnue depuis son nau« 
frage \ mais pour ne point me répéter^ jo 
ne reprendrai son récit que du moment où 
les enfons à genoux auprès du tombeau dd 
Derly, avoient entendu de loin des coups de 
pistolets multipliés. Ceat Milord qui parle, 
a Les en fans venoient à- peine de nous 
quitter I pour aller rendre leurs devoirs à 
leur ancien ami , que Jerwik ^ qui s^occu- 
poit à ranger des provisions dans notre pe- 
tite pirogue, s'écrie soudain : Milord | ah ! 
Milord , un vaisseau ! — Un vaisseau , dis* 
ta? ^^JQuij Milord, un vaisseau! Il appro* 
cbe, il approche !... Je regarde soudainy et 
j'apperçois eh effet un bâtiment qui cingloit 
vers nous à force de voiles. Je ne sait quel 
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f^fet cette apparition inopinëe prodhnak 
$Ur moi. Un mouvement de }oie me saisit 
clans le mém^ moment; que mon cœur Mm 
cerra. Un trouble inconnu m'agita ^et oomt» 
me je prévoyois le malheur qui m'attendoit^ 
<:et événement , qui dans tout antre temt 
^'auroit semblé le plus grand bonketkr pouv 
jBoi I mUnquiétft ^ m^alarma même ^ sana 
que je pusses en deviner U cause. Ami» obl 
enoemis , d^\& à Jerwik > atteasÂon». 

A niesi^re qu^il approcJmt.da non», mft 
terreur diBH9<i;koi(^ lepaTîUoi» tapagncklqu^l 
lirboroit me tranquillisa, même tOBt-à*fiut$ 
je crus que iu>us deviona attenthre tnue k^ 
recours p0$siblead^ une nation de l'£uropê 
éclairée , poUcée et alliée à là n6tr^. Bien^ 
loties Espagnols montent sur le pont; ik i 
sou&font signe de les attendre^ et deecen* 
{lent| ayant à leur tête un homme de mo« 
yenne taille, à Tceil sombre et farouche, au 
maintien superbe, etquMlsappeloieniGeor» 
gesBlak. — 'Ceite isle est-elle habitée, me 
4emanda-c-il d'un ton brusqué? - — Non , i 
Toilà le premier -vaisseau que nous y voyons 
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^Kïrdér. w. Qui es-ta ? qu'y fais- tu , Vil 
»aiivage ? —Que l'importfe f -^Saîs-tû A 
qui tu parles ? — Au moins géûérenîic d* 
tww W homiffes. -^Tu oses m'insiiîter ï .. • 
AiBiè, qu'^n le saisisse. — Bafbaré î ést-<ré 
doR6 am'si» .... - 

J'attois continuer, lorsqu'un dés sîensj^ 
ânimé^r je -ne sais quel rcotif ,lni tire lïn 
doap ée pistolet qui ne fait que lid effleu- 
rer l'épaule. Ah \ traître , s'écïie 'Georges 
Bl«k en se rehJurnant , tu me rëset^vofs ce 
trait*.». Tiens , mfeurs... Il tire son coup 
Jè^«flet"^tïr4'as8assih , qiiî l'es^prix-fe fen 
toufhatitla l^îe, repreird tine atitre orin^ 
(car 44s en aroient chacon deui à leur cein^i' 
turc) j et pour cette fois casse *la tôté atf 
ihalhettretDi Georges , 'ddnt'le crâtie ïe^'ail- 
lit stir moi I . . . Etonnés , teffrkyës de ce 
«pey^tedfe bflflrbare.... » 

îd Fanfan itrterromprt Mîlord ppur s^é* 
crier : l'étoîs sÛr, moi, qu'il ne l^avoit pa« 
t\ti\ — iQtie 'dïs^tu, monfiî^? — Oîi! rien. 
Côtrtinne , triôti -père ; n<yus fpcplfqueron» 
l«h... Mii^H. ^to^rs^âit «hrsi ; 
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ce Etonnés , effrayes de la mort de co 
|)arbare | Jerwik e( moi nous restont sto* 
péfaitsj maU celtii .qui venoit d'assas&iner 
si lâchement son chef, s'écrie : Amis j par- 
tons 9 abandonnons les lieux où Pon noua 
a si indignement retenus jusqu'à présent ^ 
et portons nos- richesses dans quelque pays 
Labité par des Européens ^ où nous puis* 
siona les convertir en espèces | et retourner 
dans notre patrie. A- ces motS|U oonfasion 
se met dans tout l'équipage j on nous en* 
lève sans faire attention à nos cris., à nos 
prières , et l'on. nous jette ^ «fond, de cale^ 
çù nous mèipns^nos gémissemena à ceux i 
d'une douzaine de femmes infortunées dé* 
tenues comme nous, 

£n vain nous yous avions appelés ^ mes 
enfans! en. vain nous avions prié ces pi- 
rates de vous joindre au moins ic notre fu- 
neste sort! Etourdis apparemn^ent da coup * 
qu'ils venoient de commettre,^ de l'çspolr 
qui les attcndoit, oude queiqn'autr^obîet 
que nous ne pouvionapas deviner ^ ils noua 
avoient inhumainement mis ^^^ ^s.) Wl ' 
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faîf^e aucune espèce? Â*Attetition à né ^ùè 
nous leur disions. >» • 

• Quelle fut notre dauteur, l6f squ^enfé^méé 
dans une étroite pridoit Y Aous nous viintÈ 
séparés de vous , esclaTes sans connoitr^ 
nos maîtres , ignorant même où l^on nùàà 
conduisoit 2 • . • • Non^ versâmes des* ïatiàth 
amères ^ et réfléchissant sur votre surprise § 
s^r votre embarras j -nous naii« livrâmes '4^ 
tous les excès du désesf<ln^i.. Vers le nti^' 
lieu de la nuit, onucMi^ 'jetà par une tfapcf 
une nourriture grossière qi^^ nous aban^e^ 
donnâmes à nos compagnes ^httàntrîie.^&ji 
-éêsenfSi de nous consoler \ ce fut en vain , e^' 
BOUS ne cessâmes point de pleurer tout le 
lems (|iie nous restâmes dans^cet.horribW 
Cachet. Vers le matin y on descendit diTnaf 
notre cale six matelo^8, qiii^ garottés cdmn^ 
àous f nous apprirent les raispti^ de leinf 
•détmtion^ et quels maîtres nous' avions* ^ 

lies 'frrisonniers détenKis an^ec lîous f 
.montoient peu auparavant ifii vaisseaui 
.aiafciiand français ^ que Oeorges B\À 
. UToit attaq%4«t pri»i (««fati^ciF/ inéc<3Utam<{ 
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dup<7ii àe courfige quèsos csLuuuààes AToieRi 
2npntrë (Sus cette oçcauon , lenr avoit 
fait; de vifs reproobj^i^^el aignifié fqrmel|e- 
ioent qu^iU ii^aarQif»^|>oint leur part dan» 
^. butin 9 pttisquMs ne Va voient pas mér^ 
1^. L^un deux, nommé sir Bumy , aroit 
/(^pié avec les autresJie projet Je «^ défaire 
de Georges Blak à la première occasion -^ 
jlj^atfetensuke à;jSaiotrPomingt7eou à.Coba 
«eoidre leur.liéltii^«s6^de retourner à Lon» 

^res^pour y vi«re loanquillement , toiik de 
3Air^Vevradc»y'leurtîsie ^ qu'ils avoient* en 

Jfdrreur poiirt teaintes vexations que Geor- 
ges Blak et i)n nommé dom Lescor de Bi»- 
beiira , gouverneur de cette colonie , avotent 

Mercées sur eux. .Ils étoient sur le poim 
d'fîxécuter ce complot , lor&que , .frappés 

^d^étonnfenfi^^iît^ Ift vue de mon isle ,il» 8'«n 

-Soient ap^ooliés, nous avoient tu sur k 
riva^ 9 et voulQÎenty descendre pourii^eii^ 

.parer de nous» Le reste s^expliqtt;e de soi- 
même. Mais , demandait je àxres^iioaseaiK 

.venus ) pourqtioiyouà oat-ils ikiiàanat Csn ^ 

i ' Al... , . 
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Billas t .répond^ tnji^d?,eijx,4^^arçe gue 
nmu n^avigiis pa» voulu., entrer .,dans l^mj 
(ço^'uz;a.lion contre iiotre.^c«|>itame9[ Komxn^ 
bray«y^épéreMX,çt^irituçlj que noi^s rer, 
grettonftjjafinim ffl t> Nog^ SQ «MM^s Y^^aiff^^pH 
V^r;i4iç^,.»Qu^jautres. , ^u^Jl^eu que .«ir 
Buruy . et '8e«., confréries so^% pra^que^tou» 
des Anglais enlevés autrefois dans PisJU^^f^ 
Cuba» lis ont craint que, nous ;yie ^of^pi-* 
^f^ions à notre tour contre sir Bumy, qujf^ 
nous ,dé testons, cordialemien^.,— ^lis yonf 
dp^c à Saint-DpjniiïgueJ — iQu,t|^,Puba j 
C^est ce, qH<$ noi^ ne savons :pa$ au juste,*! 
mais nous n'y aj/iYerqns pfis avec eux. J# 
L^ai en tendus .aujourd'hui m êmç pfojetçr 
de nous jejter tous à la mer i^pi^nt le sole^ 
condié. — ^Les barbares! w.Ç'|est leur ba^ 
bitude I le vi^sseau français qu^ils ont pri^ 
Hier a été englouti dans les flata. avec tot^.t 
le» hcmii^eaqui lemoatoient* Ilseï^ avoieni; 
auparavant pillé la cargaison^ et. retiré cet 
aiatheureuses femmes quelle vont maiute-r 
IMnt sacrifier y puisqu'ils i^e retoiuru^nt 
|oint à Smi* Verrado,*. 
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^ Le$ temmtsi à ce récit^ j plénrèrénti crié- 
fcnt , s^arrachèrent les chevétAj «t «e U- 
Trèrentau plos affreux déses|>dtir. Pour moi 
€t Jerwîk, peu ëmas des minx qù'onr nou» 
préparoii^ nous attendîmes patieùraiefnt là 
mort, qui flous deveuoit cKère âptès avoir 
perdu tout ce ijni notis pou^of tT^i^e aimer 
la vie. ''*■ '••* 

Nous voguions tbtijourâ tepeiidant j et 
ne voyions personne^ loràrque vers le miliea 
flu ^our lé' vaisseau s^agitant tout-â-cdup ^ 
nous jugeâmes^ au bruit que' tHH)s bnten- 
âhnes , que Jios pirates dévoient être en: 
guerre avec quelque vaisseau biefn supérieur 
au leur î car lésbouleU qui^venbient uour 
frappernousparoissoient être d^un plus fort 
eahbre que les nôtres t juger denOs inquié- 
tudes ! ... Le combat dura environ deux 
heures , au bout duquel tems notre trape^ 
è^ouvi'it î Soye^ libres, n6us dit une voix 
étrangère, soye» libres ; vivez. Aces mots^ 
6b nous retire du noir* cachot, on détache' 
nos fers , et Poa nous fait passer sur u» 
ttttre bord q^oi nous, parut anglais* 
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Le caftkaine de ce noiiveaiu navire nou# 
apprit que les corsaires ayant vouhi lui don* 
ner la chasse 9 il avoit usé dé sa supériorité 
sur eux pour les attaquer : il en étpit venii 
àPabordage) et les avoit tous taillés en pià« 
ces 9 à l'exception du chef ]Çt iq ,quelquei 
autres quUl avoit mis aux fers. Il nous dit 
en outre qu'il étoit chargé par le gouverne* 
ment anglais de plusieurs nég^iations dan^ 
868 posassions itméricaines ^ et qu'il alloît 
commencer par l'isle de la Providence | où 
il aroit dea lettres de rappel à remettre au 
gouverneur. 

Nbua pa^^Unes ainsi de la plus profonde 
tristesse à la joie la plus inopinée. Nous 
attendions la mort^ et l'on nous rendoit la 
liberté !....• Je ne puis vous rendre^ mes 
amis, la révolution qui s'opère en nous^ 
lorsque nous passons rapidement de. l'excès 

de l'infortune au comble du bonheur! 

Elle est étonnante, et je crois que l'on 
mourroit plutôt en apprenant une heureuse 
nouvelle ^ qu'une affligeante. 

Le capitaine désirant connoitre nos aven-* 
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Itjres 9 cltâctlii de nSus le satîstff, et Je» 
que je lui eus dit mon nom, U mè sauta au 
Côl*, m^emb'ràssa I me serra étroitement j 
et s*'êcrià : Quôr! vous êtes mîloril Welly, 
fcet homme infortuné dont les mkllièurs 
èont connus de toute PAngletèrre !•.. £Ky 
bon Ôieut it y a quinze' a nâc|^ue Pon vous 
y croft'mbrt ! qu'êtes- vous deVériu? Ah î 
iion cher Mîlot'd , que je nie ti*onvè Beiiî 
reux de Vous avoir rencontré*, 'dé tous 
avoir sauvé là' vie! Je le témerçîài sincère- 
inent dli sfetvîoô qu^il m*avoit rendù^ et lui 
demandai s'il ne j)Ourroit me donner de» 
nouvelles de mîss Wbltyniar inon épouse^ 
i-^Milady Vélly, me r^pondit-il^ n'^est 
^lu^'à' L'cindres depuis plus de douxe ans ; 
icn frère Ta emmenée avec lui : ils ont 
Vendu leurs bien* , et l'on ignore ce qu'ils 
iont devenus. . . Aces mots,je retbmhai dans 
ma première douleur. —A quoi meser-* 
vira, m'éçrîàl-je, de retourner dans ma pa- 
trie, si je n'y retrouve plus le bien que j'y 
ai laissé?... C^est changer' "de désert!... 
O Jenny ! A mon épouse f c*en est lait | 

^^ nous sommes séparés pour jamais !••• . 

k. 
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Lo capitaine et Jerwik essayèrent ^di! 
me consoler , et Pon songea à mettre dVSk 
la cale les sixVerradiens que l*on avoit troif« 
tés avec nous 5 ils ëtoient les compagnons 
de ces pirates j et les motifs de leur déten- 
tion ne leur faisoîent point honneur. Noua 
«ûmea donc le soin de nous en assurer, afîii 
de tirer de leur bouche et Paveu de leurâ 
forfaûts y et des renseignemens sur la situa- 
tion de leur colonie. Quant aux douze pri- 
sonnières françaises , elles furent traitées 
a?ec tous les égards qu^eMes méritoieat \ 
mais elles avoient trop de chagrin pour* jgoi\-* 
ter tout entier Pheureux changement de 
leur fortune. L'une avoit perdu son mari ^ 
Pautre son frère | Pantre son père : toutes 
étoient séparées de ce qui leur étoit cher. 
EUe^ sont encore ici^ et n'attendent qu^une 
occasion pour retourner dans leur patrie. 

Nous arrivâmes enfin à l'isle de la Pro- 
^dence , où le gouverneur , ce digne Che- 
xalier que vous voyez ici y nous lit tout j 
Paccueil que nous devions attendre d'un 
komme généreux et sensible. Il prifj^arc 

1 4 I 
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^ijiQs peines I plajgnlt nos malheurs y et 

eût la con^pl aisance de nous donner y a 

^syle chez lui , oii nous oublions Péloi- 

^neipeiit oji nous sommes de notre pays î 

'niais il est question maintenant d'une 

grande expédition. Les $ix corsaires irer*!- 

|r^4ie^9 ont tout ^voué dans les tortuies. 

^oi^ connoissons la situation 4e lUsle; 

ils dqivent nous servir de guides 9 et c'est 

f ette aprèsrdinée même qu^ nous devons 

partif' poiir aller détruire cette caverne de 

brigands 9 et soumettre la colonie sous la 

^.oniinat^ou anglaise. Ite chevalier Corpley 

^ |)ipn voulu me donner le comn^andement 

de ^^> Qpttey et qous allons mettre à la 

foll^ avep quatre cents hon^mps , qui suf- 

^rqnt pour vaincre i^inq 4 six cents £s« 

jmgnols des deu3^ sexes , énervés et pris à 

lUmproviste^ Je devQis | avant d'y des? 

cendre | vous aller chercher d0,ns votre 

fsle I 6 meç enfans y si toutefois j'avois pi^ 

)a retrouver 1 mon ami me l'avoit permis } 

fnais jp vous vois 9 mais Pétre-supréme a 

çpii^bii^ çm^n es^QÏx ep pr^T^nu mef yççuxj 
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flhm^a rendu en un seul jour et mes amis et 
mon épouse!... Que puis-je?... O Dieu! 
ta bonté a passé mes espérances ! » 

Milord .Welly termina ainsi son récit y 
et tout le monde admira cet enchaînement 
de circonstances | qui toutes tendoient au 
m^me but. H seroit incroyable en effet 
qu^un vaisseau anglais faisant route pour 
une isle; que d^un autre côté, une foible; 
pirogue conduisît . des personnages inté- 
ressés justenvent dans cette même isle oui 
rient d*aborder leur ami | si Pon ne saroit 
quUl est des êtres vraiment destinés à cou- 
rir les aventures ; qu^ils sont quelquefois 
si singulièrement secondés par le hasard !••• 
Que dis- je ^ le hasard? peut-on méconnol- 
tre la protection ^ la main invisible d'un 
être souverain qui guide le malheureux^ 
console le foible | et donne un père, à 
Porphelin !... Il arrive tant dVvènemens 
dans le cours de la vie j tant de révolutions 
dans une grande, multitude , que , si l'oi^ 
connoissoit les aventures de tous les hom- 
«eej ù f cm pouyoit ^ procurer des pteii«, 
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ves (îes cKdses qui parpîssent les pins îit- 
croytibles., tout seroit vrai j il n'y anroit 
point de romaiis. 

Miloxi ayant fini de parler , Fanfan ra- 
conta tout ce qui lui étoït arrivé depuis sa 
séparation d'avec son cher pi^otecteur ; et 
son récit, qui misoit nécessairement suite 
à. çeflui de M^lorij fut continué par le 
comte d'Oresty. Tout lé monde s'extasia 
sur Iç courage et l'mtrépidite du vieillard 
irancaîs t'I'époux de Jénny Pembxdssa , le 
remercia, tendrement de lui avoir conserfé 
ses chers élèves et saijvé son épouse. Il pro- 
.mit) ainsi Oi^e lui, î^ux' deux sauvages Caî- 
ciéns j de ne jajnais Us abandpunçr. Cha- 
cun^verspi^ d^s larmes^chacun étoit atien* 

orT He gépéreux/cauvernfeur se télîcitôit âfo 

-X jsiiftV '■ »; *;'" - - • ••• i < ■" * » -' 
dette pspece de point de réûnio;n que la pro- 

jridencé avQit marqué dans son isie, qui^ 

aan$ cçtt€( occasion , lustipoit son nom. 

li ne restoit plus que Jenn,y dont les avcn- 

tures ^iqiian!te& pevoient intéresser tout le 

ncQ 
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lesconvWes qnePon ailoit mettre àlavoile| 
que les vents favorables engageojent le 
pilote à lever l'ancre > que lés vaisseaux 
enfin étoient alestés , cliargés et prêts à ap- 
pareiller. II fallut que Mîlord parlît.Gommo 
il ne voulait point exposer ses amis aux 
hasards d^uue pareille entreprise ^ il confia 
au chevalier Corpley Jenny, Paufan ^ Lo* 
lotte et les deux Kerbadiens. Pourle comté 
é'Oresty, malgré son grand âge , iX vouluÉ 
Taccoaipagner dans cette expédition. Û 
a voit le prix de ses travaifx y4isoi^il|4lélôift 
tranquille sur le sort de ceu^C qu^il avoit 
«auv^s ; peu lui impprtoit de raoui^îr ! la 
vie ne lui étoit plus si précieuse , puisqu'elW 
be pouToit plus être utile à personne. U 
Yonloit en consacrer les restes à se venger y 
à venger Jenny y ses jeunes amis , et sauver 
les jours de Milord^ s'il le pouvoitj aux 
dépens des siens m^mes. C% 'àecfSer s^op- 
posa en vdin à sa prière t il {f^co^^l céder» 
Qu^elle fut touchante^ iaséfu'x^tîoade tou» 
ces infortimés ! Que c(e laii^rii furent ver- 
iéés dei iklix eteéit! Citix^ ^uf renoienl 
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conduisirent IV^ilord et le Comte jiisqu^au 
pprt. Jlsles virent^'enjbarquer , etsuivirenl 
leur petite flotte , composé^ de trois vais-» 
çeaux , tant loin qae lewrs yeu^ par04t U 
distinguer en mer, 

Ijais^on? donc Mijady Welîy et nos Hé-» 
yos Sj5 ftf pQser de leurs fatigues che^ Je gout 
yer^eur de J'isle de la Providence , et sui-» 
Ypn^i Milord daiijs son expédition 5 atU-» 
qupn^ ayec liji Ppdieuse çolohie Baïtiennei 
^ lâçhon^ dé réimporter la victoire. 

C H A P I T R E I X. 
Bataille f retour y embarquement, 

\Xj ^efnbloit que le Cie^ favorisoit ceUe e©» 
^repri^e: Ifi traversée fut des plus h'eureusesi 
^X au bput de deux jours , U petite flotte | 
I^V^dëe par les s^x prisonniers J^ait^Wns, arr 
?4Y* venyntuqit devant S^u-Verrada , ©i 
%0}j\ le UK^T^^^toit 4é}à plcMigé dan^ leplus 
PTcrf'Wd! sok. |pH, X.es sentinelles aeul«9 
^iHq've^t dt^'^t lesip.^iasadea, pQur em^ 
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fie et n^eptràt dans les vaisseaux. Il y a-v 
Toit sur la tour un fanal qui se voyoit dc^ 
très-loin j piège perfide pour attirer le« 
vaisseaux et les retenir. 

Avant d'y entrer , Milord dëtaclia dan» 
Vne chaloupe les six VerradienS} auxquels il 
promit la liberté et une fprte récompense , 
Vils entraient dans s^s projet^. Ceux-ci | 
préférant les biens qui leur étoient offert» 
i ceux qu^ils pouvoient espérer en servant 
90US domliescaripronûrçnttout et tinrent 
leur parole. £n conséquence y ils entrent 
jans le port y se font connoîlre i^uxsentl- 
liellés qui leur ouvrant; les palissades ^ et^ 
par dea faux récita de leurs aventures j a<* 
musent toute la gardç i^ttroupée autour 
4'eux. A Tinstant Milord et le Comte à U 
tête de trois cent$ bomme^ seulement ^ 
descendent sur les gardes-ports | qu'ils 
ont ^massacrés fivant qu'ils aient le tem$ 
ée siffler et de se défendre. Un seul ce^ 

Sepdant s'étoit écbç^ppé ; il court soudai|| 
ans la yille , sonne l'allarme et ré?eillf 
le9 btbitaitf > <}oi | to«t «« jlormiai nç savt aI 

. . . . T 
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ce qu'on leur Teut*, ni quels ennemis \h 
ont à combattre Les Anglais , répandus 
5an8 1« s rues , égorgent les Verradiens à 
mesure qu'ils sortent de leurs maisons. 
Bientôt les brandons enflammés mettent 
le feu aux quatre coins de la ville 5 dora 
Lescar , étonné 9 foudroyé de cette attaque 
subite , rassemble à la hâte environ deux 
cents LommeSf et se met en devoir de re- 
pousser les assiégeans. Il s'avance en or- 
^re , et le combit s'engageant j le carnage 
devint horrible. 

D'un côté les Anglais armés d'épées et 
fle sabres, de l'autre les Verradiens se àé» 
fendant vigoureusement avec d'énormes 
màssiies de bambou ^ chargées de nœudS| 
d'environ six pouces de diamètre sur cinq 
^ieds de long ( 1 ) : tous animés par la rag« 



. (1 ) Les bambouk dont il est jiçi question, n'^ 
toient pas ces joiis et fau^c bamboiu que nos pe» 
tics-maitres achètent ai» Palais- Royal, et quint 
feùr serVeiù qu'à éborgner lés passaiis. ' ' 

$*^«2e'*hainlx>u qui «croie- dans les ÏBÏesr, oh 4L 
s'est pa^ fort commun. , n*est point cxsus 
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et la foreur ! . . . quelle bataille ils dé- 
voient livrer ! 

Cependant les assic^gés j, peu faits ai| 
combat j énervés par la paresse et le plai? 
sir , succombèrent les premiers. Pour acbe; 
'▼er de les réduire > cent homme» qui étoient 
restés dans le» vaisseaux ,boinbardoient 
la ville et rasoient la citadelle , dont la^ 
construction n^étoit pas dejsi plus solides; 

' *Dajis le fort de la mêlée | doih Lescar 
ayant reconnu le comte d'Orésty , devint 
furieux* Traître î s'écria-t-il,)évais te pu^ 
air de tes perfidies. . . meurs , vil enneini ! . . . 
•--Barbare ! s'écrie Milord/èn se jefaiit au- 
devant ée.éort ami , tu n'on as pas d^ùtrè 
^eraoi! Rôconnois milord Welly I — ^oi? 



comme les bamboiix épineux de j'isime de 1* Amé- 
rique y ni ceiix qu'on trouve dans les Indes orien- 
tales. Il s'élève jusqu'à qtfaraiite pieds dé hau- 
teur , avec une grosseur proportionnée^ Lé 
$ronc a 4e (UstaiKe.ei;! distance y #es no^ds qvi 
{ontjtenikoient doifze à quinze pintes de iic^t^tr* 
Sa feuille re&aemble assez à celle du sutcuia» 
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w-Moîi-méme ! —Je suis déjà v^ngé ^ pai 
fait égorger |a mère de tes deux élèves. 

Mi lord à ces mots reste interdit : il no 
se rappeloit aucune circonstance relative à 
cela ,*dans le récitdeFanfan^ puisque celai* 
ti ignoroit lui-même que dom Lescar con- 
noissoit sa famille. Il étoit clair que cegoa- 
Terneur savoit le secret de la naissance^des 
deux Anglais. L^immolera-t-il? non^ non; 
il cherche à lui conserver la vie , à le faire 
prisonnier , pour tirer de sa bouche des dé- 
tails qt^Ul croit beaucoup i^lus satisfaisansé 
Amis ! ç'écrie-t-il aux sien» ^ épargnez le 
gouverneur { saisissez -le ^ si vous pouvez, i 
. Ses ordres furent exécutés ^ et le» An* 
glais ayant remporté la victoire, 9 le fier Bi<* 
beira fut traité , bouillant de rage et gar;* 
irotté j aux pieds de IMpoux de Jenny • 

Milord ne perdit que vingt hommes dans 
cette expédition , et tailla en pièces plii$ 
ce trois cents Verradiens, tant hommes que 
femmes; car ces dernièreS| armées de bam# 
boux et de bâtons, a^toient jetées dansU 
loftélée pour défendre leurs époux. Le reit» 
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fohabitans ayant demandé quartier ^ let 
chefs Anglais firent cesser le carnage j ar« 
rèter les progrès du feu , et renfermer lea 
prisonniers dans Je palais de dom Lescar^ 
où ils furent gardés à vue. 

Ce soin rempli 9 Milord se hâta de voler 
à la prison pour en tirer les m al heureuse^ 
femmef qui y languissoient. Il en troura 
cent tre^t.e ^ dont cinquante perdirent la 
vie en revoyant la lumière. 

L^ejonr vint cependant éclairer les désas« 
très de la nuit. Milord , satisfait de son 
expédition, veut s^embarquer avec set 
prisonniers ; il se rei}d donc au port dans 
ce dessein ; mais... 6 surprise ! pas un seul 
yaisseau dans le bassin ! pas une seule 
chaloupe '.•• Les cent hommes qu'il avoit 
laissés sur sa petite flotte , en étant sortis 
pour se répandre dans la ville et se o rir 
les Anglais 9 les traîtres Ver radiens a voient 
saisi ce moment pour incendier tous les 
bàtimens , tant les leurs propres j que ceu3^ 
4e leurs ennemis» 

|4Uprd a voit bien entendu le frapas éppt^ 
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ttintabk qu!a voient produit en saotast les 
magasins à poudre : il ^âvoit bien vu les 
tieùx rouge« du reflet des flAmmes ^ mais 
dans le désordre y dans le fort du combat^ 
il avoit attribué tout ceU à i'incendte d« 
)a vrlle qui fiii!K>it des progrés rapides. £a 
effet , ces feux se' confondant , il étoit 
difficile au milieu d'un embrasement , d'en 
ioupçonner un autre qui se passoit à itne 
demi'lieue y et sur mer. 
' Quelle est sa douleur ! quelles sont ses 
inquiétudes ! Plus de vaisseaux pour re- 
tourner à la Providence ! Il faut rester 
dans une isle sauvage , sans abri , sans 
tout ce qui est nécessaire pour loger et 
nourrir quatre cents hbmmej des siens et 
environ trois cents prisonniers ! Que fai- 
re?... Il avoit bien des charpentiers 5 ils 
pouvoient construire un yaisseau ; mais il 
en falloit plusieurs pour transporter une 
si grande multitude. C'étoit pourtant le 
seul parti quMl y avoit à prendre. 

Milord fit donc chercher dans les mai- 
Ions sauvées des flammes , des cables ^ des 
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toiles, âeB outils, en un mot^ ce qni'ëtoft 
mdispensablèment nécessaire à ses ou- 
vriers. Il failli l se contenter de ce que 
Pon trouva. Les charpentiers travaillèrent 
sans relâche pendant trois mois , et lan- 
cèrent à la mer denx petits bâtîmehs qui 
tae mëritoient pas le nom de vaisseaux , 
B^ayant que très-peu d^agrès : ils pouvoient 
^tât passer pour de grandes barques ou 
des bateaux plats. 

Comme csla ëtoit insuffisant pour tonte 
sa suite , ISilord laissa dans lUsle deux 
cents hommes pour garder lés prisonniers , 
et nVmmena avec lui que le reste de ses 
troupes y les quatre-vingt femmes qui res- 
taient de cent trente retirées des prisons', 
et dom Lescar de Ribeim. 

Pendant son séjour à San-Verrado , Mi- 
lord pessoit souvent à ^inquiétude ot dé- 
voient être plongés Jenny et tous Ses amis. 
n ne pouvoit pas leur donner àe ses nou- 
velles ^ puisqu^il n^avoit point de vaisseau.- 
Ces réflexions le jetoient quelquefois dans 
Une mélancolie d'où le contte d^Oresty 
avait beaucQup de peine à le tirer. 
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Ua jour qu'ils yisitoieofc tous deux les 
maisons des insulaires ^ guidés par .un pfi* 
•onnier^ celui-ci leur montra la maison ov 
demeuroit Georges Blak. Milord curieux 
d'examiner les ef&tsqui aToieni appartenu 
à ce chef de pirates , y monta soudain. Le 
Toiià lui et son ami | à feuilleter les pa- 
piers y à retourner les bijoux , et à lire ta 
hasard tout ce qui lui tomboit sous la main. 
Que dèvient-il à la lecture de ce billet ! 

ce O ma chère Adèlina I pourquoi suis-je 
it forcé à tromper le meilleur des pères? 
3> pourquoi Tamour arrache*t-il des lar- 
»» mes à la nature ? Il croit que je me suis 
» embarqué pourroyager! il croit que je 
» n'existe plus!./, il me pleure I*.. Père 
9 sensible et respectable ! pourquoi Tam^p 
9 bitipn t'a-t-elle ayeuglé?.,. • Tu n'as 
9 qu'un fils ! tu veux le sacrifier à l'intë- 
a» rét , à l'orgueil d'un grand nom... Il n'a 
9» pas osé i' avouer son amour.. • il n'a pas 
19 craint de te nommer son épouse !..• Le$ 
» yertusne sont-elles pas des titres de no- 
» blesse ? L^ê qualités du cçeur ne sout- 
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^ elles pas des trésors inestimables ? Que 

» dis- je ! ces discours paroitroleut vain»' 

» et ridicules aux yenx du monde ! O mon 

» épouse , à mon Adellna f que n^ai>jo 

» pu î... Mais il me pleure , ma chère ^ il 

» me pleuré , Ce bon père f... 'Mon ralet'*' 

» de-chàmbre... Je t^exptiquerai louC cc-^ ^ 

» la... Ne crains plus pour mes jours, ils 

» sont en sûreté. Le traître Lord est puni ; 

D mes blessures sont fermées... pars lou« 

3) ]Ours. Je puis te confier à des mains sfi-- 

» res. Ton père, Derly t^accompagncnf..^ 

3) tu emmènes tes enfans : je vous retrou- 

ji verai tous à Charle*s-Town 5 j^embras- 

» serai ma Lolofte y mon Fânfan : quHIs 

» sont jeunes pour etitreprendre un tct 

» voyage!... Adieu r erobarque<-toi' sanar- 

H inquiétude ; et sobge que fa mort seule' 

» peut empêcher ton époux de vokr danà 

Il tes bras... i> 

Quelle lecture intéressante pôurKnslî- 
tuteurdes enfans dTAdelina! . . . quellesi 
sensation» il éjprouve !••• Il relit cent folir 
Mtu lttu« S eU« a^ost goint signée ^ miûS» 
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il croit connoîfre l'écriture, U la çpnnoh^ 

elle est d'un de ses amis, mais lequel ? êom 

esprit flotte entre Vaille idées jui toutes ê% 

détruisent. 11, compare ce billçt ayec cehii 

^'il a irôuvé sur le corps de Derly. Ib 

partent de^îa même mainrà les exi^m^e^,de 

près i mais ce deriyer est si_ macéré f let 

caractères en sont si dénaturés ^ i^u^il cs^ 

pres^u 'impossible de s*y-recouno^treî ^ 

Une bpëte^i portrait frappe sa vufl f il 

l'ouvre ; c'esjt une femme ^ la mémjB dont 

il a vu les traits si effacés ^ans kt> boettt 

d'or de pérly ! mais ceUe-ci est jçune e( 

belle, ÈUe tient deux en fans entre ses l>r<LS| 

c'est Lolotte , c'est Fanfanl Ils me^ , ih 

respirent dans cette tpuçl^aiite jiqiagje. Qu'ilf 

étoient beau^ à rce^ âge ItLolotte est toqt 

le portrait de sa" mère ! Fapfin > plus inâl6| 

plus majestueux,, pour ai^si dire > (ait ua 

château de cartes , sur lequel* est écrit ^ 

T^lle^^fa vieî Quelle dieirise ! quelle est 

vraie!... tout est animé dans cette intércA* 

san^e miniatiure !... Le no^du peintre est 

inscrU #.ur, U cadre. ff%9X ii^e, jeune lirait* 
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faise ! quel ^aleiU Lier Académies étran^ 
gèxes lui ont ouvert leurs portes... Mi|ord 1^ 
coBiiolt; il eu f| (entendu parler ,i Londres. 
Aussi trouye^t-il cette peinture excelleu^Oy 
elle lui retrace ses.deu;]f aimables puiaus et 
leur mère !... Qiielle découverte! f. 

Milord et le comte d'Oresty ne doutent 
plus qu^ils ne parviennent à trouver!^ 
parcns de, leurs jeunes amis. Avec de telles 
indices j leur recherche est certairi^e; ils 
enjportent le tout y et sentent TespéranGi» 
ranimer leurs .cœvrs.gépéreux... 

Cependant dom Lescar se vantoit d'j^- 
voir immolé la malheureuse Adelinc^ : jl 
1^. connoitsoit donc ? Quelles in(|uiétude& 
pour nos sensibles Anglais !... Ce farouclia 
gouverneur avoit refusé de dire ce i^u'il 
savoit de la naissance de Fanfan et Lolpt^ 
.pendant les trois mois de séjour de M^^oi^d 
A S^n-Verrado. En yain celui-ci l'avoit-Jl 
prié y conjuré, menacé 9 dom Lç^car étpjt 
resté inébranlable. Il s^étoit toujours it^^ 
4ans, jle dessein d^inquiéter son. ennemi* 
j^aMrdans Ijt^yjissçA^, la craijQte d^$tK# 
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]eté à la mer lui fit tout avouer. Il l'émit 
à Milordia lettred^Adelinaj quelesjeanel 
gens lut avôient.coûfiéé à leuf af^rivée dans 
•on isle ^ et confessa qu^il a voit enroyé en 
Ârgleterfe un ndmmé Livedù ^ avec ordre 
de Pdssassiner a^il pôuvôit la rencontren 
« Ce n'étoît , je l'avoue , que pour vous 
affliger | Milord ^ continua- 1- il | que j« 
vous disois, ta nuit du combat, qu^Adelina 
ti'étoit plus, Jenëpouvois pas savoir alors 
le succès dé cette entreptise, puîaque mot 
agent n^ëtoit parti de mon royaume qui 
aept jours avant Votre arrivée. Quoi qu'il 
en soit , craignez tout pour elle. Livedo 
est extrêmement adroit ; il est presque sûi 
qu'il réussira dans sa recderche. n 

Milord, à ce'discoiif^ , aentit la terreitr 
se dissipé!^ un peu dans son ame# Quélqu'é- 
tonnsnte que fàt l'adresser quedom! Lescar 
attribuorC à ce Litedb ^ il lui paroissodc in- 
croyable qu^cin homme pÛt découvrir éwûA 
un royaume entier if ne femme qu'il n/'a ja- 
mais vue. Il fit néanmdin» lea plua vifs râ- 
^^cfa^ M crttd £faj^|ftoI/ tt Payant tâ\ 
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descendre à la calç | il attendit «on K^tour 
dans Piste dç la ProYÎdence ^ pour tirer dai, 
ce scélérat une vengeance exemplaire* 

Après àeux jours àe voyage | ilarrira 

enfin chez le chevalier Corpley , qui , sur 

le récit de sa victoire | lui rendit toualea 

Kommages que méritoit une semblable eX'^ 

pétition. Les braves soldats qui Paccompa* 

l^oient lurent récompensés généreuse* 

nent ^ ain^i que les six Verradtens qui 

avoieat été les délateurs de leurs compatrio^^ 

iesi^ mais comme on ne leur avoit promia 

àue de Pargent et là liberté de quitter la^ 

colonie I le cneyalier Cbr^îey les renvoya 

avec don^Xescar , ^t les trois cents prison** 

niera que l'on fut cnercKer à San- Verrado,, 

au gouverneur de l'isle espagnole de Saint« 

Domingue ^ sous prétexte de les faire re« 

conduire dans leur patrie, Ce gouverneur |^ 

auliep dereconnoitre tes bons procédés di^ 

Àevaliér , trouva mauvais que des AnglaiS| 

des alliée , aient osé , sans son aveii | 

combattre et tailler en pièces de» Espa- 

ftnolat n en porta de9 plai.ntei à la cour 
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d'£8pagne ^ qui en demanda raison à «f 
niajesVé tritaniifqûè I éns6t\è que cette at* 
iaire 7'au lîetf cl^lionorer les vainqueurs ^ 
att;jra' p^r la 6uUe des disgrâces /acnëusës 
au chevalier Cofoléy çt à inilord'^'WeUyé 
M^is revenons à ce dernier. 

"Oh peut juger avec quelle allégresse il 

-x^ .■* -. 'ri- -^ ■..' ; -liCJîi-; r' '^ .-^iiK "'" ^ 

embrassa spn epous^ et tous sçs anjis^rÇ^V^-» 

Ci itU ar.mea.d^i^ne absence de trois mois / 

commençoient^à craindre pour ses lours • 

mdis lis le revoYOïent « maia us le serroient 

-, ^i : ' ,- ."-fn^-Ti* )'» ''^'vi .. VL.i'»urffl 
dans leurs bras « et tout chagrin étoit banni« 

.Le Chevalier, qui aimoit beauçoim les 

fêtes , en donna . quelque-tems aprea* une 

- -f . ; uf^i^3 i4i.fe/^a;> ■>* ç 3ili !-'-> 
superbe, où furent admis les quatre xenta 

soldats ^« compagnqns çe^Milord^ fK^fl 

qu a tre- vingt prisonniers de San- V eVrado* f 

cequiiaisoit en tout quatre cent duau-tj- 

..,/i -.,.-., ^:, ,, ^ ^^ , --,, o'-rA^s: -1»; 

vingt-huit pers9nnes. a{>ectacle. vraiment 
intéressant! réunion de héros et d^illustjrea 
infortunes • qui taisoit honneur autcœm' 

j'-'^; - ,. /î i- i>''^ • • «^ . *-'•* f^n* 

du chevalier Corpley. - 

' dn se rappellera' que le. vais^au <Juî •au-' 

Tai^loi:4 Well^ d^a lai^ des çqm||i^noirf 



iféHèàr^es&gîiiy portoi£des leètfeè Je ra'p* 
]^1 pourfe gouvériieuf àe Pîslè delaftovi- 
âeiicé. Celui- ci| agrès avoir remisse tîmôn 
'iei ÀHaires entré tes faiiains d^un de ses mr* 
nî^i^é^ , ' d^si^ifé' pàlf Aiii roi pour Im suc- 
céder , équipa lin vaisseau' bon voilier ^ et 
i^èUbarquâ pour tes isiés'britànniquélB aveic 
K&mïe a^0^esW;'Myor^ et miladyVeîr 
îf\ iJûHàiïé et i^aàfan \ Jerwik et les deux 
Mtîv^ges Câïcièîis. Quant aux belles pri* 
aonnières • quelques-unes se fixèrent dxins 
risle* et les autres retournèrent sur dillo- 
re^s vaisseaux, chacune dans leur patrie. 
'' (Jûeïle félicita pour tous nos Kéros !.. fli 
•ieLâ^tlérent que le sort, las de les pçr^é- 
x'iit^r I alloit en£h leur sourire. Lolotte et 
Fantsfn îétoient heureux ; ils avoient; avec 
eux tout ce qu^as (Qhërisspient ; ils allojent 
vlv^e dans. leur patrie • sous la conduite dô 
leur protecteur ^ avec Je,nny, Jerwik et le 
clieiaTiir Coi;pIey , quMs chérisspient ten- 
Sjrement* Quel avenir .heureux ! 

ii^insUa providence j.qui yeiUe sur tous 
|et itres délaisses^ avoit fait trouver à ÎPan- 
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fiin et è.Lolotte ^ccessirem^it un pire^ 
vu fidèle serviteur , un yieillard générem 
et sensible, une belle , captive qui leur 
tenoit lieu de mère y deux sauvages int^ 
ressans comme eux^ enfin ^ un ami sage| 
vertueux et éclairé. Ces huit infortuné» | 
unis par les ckaînes de la plus douce, ami- 
tié f formoient mil corps qu^une seule ame 
animoit, La piété 9 la sagesse | la prudence 
étoient.des vertus communes à tous ; tous 
étoîent faits pour s^aimer. 

Cependant le cours de leurs malbeurs 
n'étoifc pas tern^iné. Nqus allons les voir 
revenir à Londres | où ils sont attendus 
par des chagrins bien dKTérens de ceux 
qu^ils ont éprouvés jusqu'à présent ! Ib 
n'auront plus les besoins à craindre , mais 
la calomnie. Ils vivront en société ^ et re- 
gretteront la solitude. Ils ne jouiront plus 
de ce calme j de cette qniétude de Pâme 
que leur procuroit , dans leur isle , la paix 
et la pratique des devoirs. Ils vont con* 
noicre mieux ces liommes après lesquels 
ils ont tant éoupiré. O Lolotte ! à Fanfiui! 
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A mes intëressans héros! que d'atsanu 
"^otre innocence va essvjer!.... Mais 0% 
prévenons point nos lecteurs sur les ihcif' 
dens qn^ils vont rencontrer dans la qna^ 
tnème partie de cet ouvrage. Us ont voya* 
£é avec moi dans les isles américaines ; ra^ 
xnenons-les à Londres ; suivons avec eux 
les aventures des élèves de Milord* J^vi 
puissent ces injfortunés leur inspirer an* 
tant d'intérêt que j^en ai pris moi«mèm9 
A eus en écriyant leur histoire ! 



fin de U troisième PêrH^ 
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£ha?» II. La mère infortunée | la ven^f 
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Châ?. m* Le petit vieillard} maturs de 
la colonie Baïtiçnne ; Iç rendez* 
vous, 4^ 
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Oui mon p€re./'eocijte^ , j'exLrûe . 
nioy tnere et ma ^rceur aiwj'i / . . 
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E s A y E NT Û R E SJ 

S^J^ fc DEÛXENFANS ABANDONNijî 
•JJ.»< J^rA T^ s UîfE ISLE DJESIiRTE, 

.' 'Jkédigées et publiées sur des mariuscriié 
î • anglais^ par M. JDucray'du'Minil, 
jrf . C I N Q U I È M E ÉDITION, 
■ '. ■ J^evu e et corrigée avec soin ^ et augmentée 
\ . ft- de deux Gravures. 

b . , t ii ,^ ; ■ ' ■ '■ ■ "M l îl l I " I. # 

T-' f X^Jf^tre-suptôrae vcilloît sur ces deux innocente^ 

i^ créatures, aussi précieuses à ses yeux que les 

I " ■ rois et les princes du monde. Frem, fart. p. z^,- 

I .#*— — 

I ■* QUATÏLIÈMÈP'AÏlfiE. 
1^ V. Il 

■i^A C if A R I. E S-T Ô 35/- N^ 
Et se trouve û Paris ^ 
CbdzLB-PftiEUB, libraire, quaiVoltaire^Nà 12. 
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L O LOTTE 

- .^T 

"F A NF A N, • ; 

O u 
LES AVENTURES 

J^deusp Enfans ah(m(ionnés dun^ !un€ 

. : SO M MAIRE, 

^Jt^OXTMi D3E LéJLOTTE JST F^JfFA0 

•' * j4 LoitiiRÉS, 

CHAPITRE' PREMIER. 

irw N^ouveîlhtes y la romance^ t^ew 

Ihvemènt. 

Jvai^w^A pr^fékt JJJiUdy Welly. nié 
<ioti8 a poîm; r^ado: compte dbpequî lui 
<toit arrivé depocsi le aiattifAgë «îe io« 
époux ; jvsqu^am moment ^9 PcAibarque^ 
|ie«t, nos vo^ageucs'airaie^t étëidâtrait* 
^V (pRUXies 'dijalii-'flbexi-i^vpit bûsn /•% 

A i& 



part àHVfilord,: m^.tous tes amis ma^ 
^[ttoienlkarit àe à^sit^ coWitoîtrfraesavw- 
tures, qu^eiie rësoliitjde les satisfaire dcuis 
le vaisseaurquixieyek le^coii^uir^àLofi* 

Maintenant qu'ill ^nt embarqués , en- 
trons dans la ohambije du ehevtdier Cor- 
pley y où ils sont tous rassemblés , et écou- 
tons parler Pin fortunée Jénriy, qui va efl^ 
même fixer notre attention sur les mal- 
Leurs^ ausài douloureux '^otir elle y que 
teeu2& qtie lui avoit,}adiâ ^fait éprouver sa 
belle-mère, Ppdieusa ^ixKlsd^ WoUymar. 
p-^tff-MoA-- époux ét ait pat!*- poiy S aat- 
Yago f i]él:Qis fe^le à '^ondijes^:* enfermée 
, entièrement dans mon hôtel ^.je ne recerois 
d]^autre consolation que celle que me pro- 
CJlroient les lettres de Milord. Je yenoîs 
ée dpiitief le,jbur¥'unifik',iorsqu* penrè» 
çnstupetqmm^ppTâ leidépart^le mon ma- 
#pâe:la Jamaïque fie taon prochain retour 
^'Londi^V Quelle nouTelfe! comme elle 
ne^ttahal Quels transports (^ailégk^ste 
l^iprouffaii lalectiûx^.d(i.çéite chère letf 
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%ré qiie jerdnisiceAti foi$! .... Je h>e.;détçj:n 
aiiiiai soudaÎRià oourrir mou enfant., k ne 
|iunats Pabandonner à des mains n^prcQ" 
naîres. Je lé lut moiLtrerai , me disois-^ , à 
•on retour^ ^ë le jettccaidans sej5 hx^s,^ U 
le verra 5 il i!e«i>ras?era , ce Igage tou- 
ebant d'une un ion sMong-tems traversée ! -^ . 
Père tendre., é^oiix sensible, rien, ne poun* 
»a pins le ^parei^ de sa femmçt, dç.sota 
fils ! i . • SôniâU! qu'il, est intéressait I.;. 
Ce sont ses traits ; oui , c'est lui*.. Il res-i 
pire 9 il TJt:une seconde fois dans cette pe- 
tite créature I... non enfant ^ moB 
cher enfant I ...«. .. ,.:..;> 

Je. le serrai sur . pion cœ^r , et lui pro- 
lignant les soins maternels , j'^us le bon- 
lieur de lerolr croître tous les jours soua 
mes yeux..,.: 

Qu'il est tovicKant le dévelopjpement 
d'un être auquel vous venez de donner la 
naissance ! . •. . Vous voyea peu-àrpeu ses 
yeux s'ouvrir an jour, et se fixçr su.r, celle 
qui le lui a donné.: sa bouche lui sourit , 
tes bras, .se^ petites mains ne s'étendent 

A 3 
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qne poilr la caresser* Il ae^xnmoft qu'elle^ 
il n^aime qu'elle t c'est à elle -qu'il adres» 
ae ses premières plaintes ^ ses preiuen 
iliots , ses premiers baisers ; il ignore s'il a 
âes péirenS) des amis^au inonde ; il ne cos-* 
AOlt que la doulefur , etl^instinct de la na«* 
ture porte son jeu^a cœur à s'épanckér 
dans* celui de sa mère. L'intérêt n'est 
fibint le motif de sa reccmnoissonce ; il k( 
cherche , il l'airiie 9 satis ooi^noitre tout et 
qu'il lui doit! 

Trois mois . • • hlx . • • neuf mois mémef 
A'ët6ient écoulés , et mon éi>(nix ne refe« 
noit point. U étoit embarqué^ il me l'a-» 
voit mandé) et il ne rev«noii point 1 ... * 
Quelle inquiétude ^ • • . Oh! qui pourra 
Rendre las angoisses 'que mon<iœur aéproii^ 
Tées pendant ce laps de tems?...^ Sansoes^ 
àe les yeux £xés sur la rœ , j(B croyois le 
Toir dans tous les gens qui pastoient. Fra^ 
poit'On , Tenoit - on m'annoncer qitelt 
qu'un y c'étoit mon époux : mon ceeur bat* 
toit y se serroit ; je prenoia mon fils entra 
ines bras , je descendois ^ je voloia! « • é 
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|tfais| bêlas! à tout moment dëtrompi^i }# 
rcyenois à pas lents dans mon appartc* 
ment , et je versois des larmes S • • • 

£u£n I ne pouvant plus vivre dans cettf 
cruelle incertitude , je pris le parti d^écri*^ 
re I de m^informer. Je fus en conséquencf 
cbez le ministre de la marine ^ qni me pro* 
mit de me rendre bientôt réponse f et mf 
donna parole à huitaine. Je m^étois £ait 
accompagner par ma femme^e-chambrç { 
nous étions descendues de voiturQ po^ 
traverser à pied Hyde-Parck^ et noui rer 
tenions lentement à mon h6tel| lorsqu'un 
gros de nouvellistes assemblés me fit pré<» 
ter Poreille. Oui , disoit Pun | il a péri k U 
Hauteur de Barkama. —Qui ? le JN^ortçmp* 
ton, revenant de Sant-Yagoî —Lui- 
même. Un passager qui s'est sauvé dft 
flots I a mandé ce funeste naufrage* -^Y 
avoit-il quelques per^ionnes de marque? 
—On prétend que milord Weliy le mon» 
toit. . • . 

Milord Welly , m'écriai - je ! . * . Et jf 
tombai sans connoissançe* Les nouvell^i^ 

Aï 
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tes, occupés de leur objet, ne firefit pu 
atte*iition à moi ; ifiuis une femme d'un cer- 
tain âge-, et fort' bien mise, ayantvoL^à 
inon secours, elle et ma femme-de-ch.nu- 
fcre 'Vinrent k "bout de me' rappeler à là 
lumière. 

* Qii'avez-vous , belle a^fîigëe', me dit 
l'inconnue? — Ahi ! mk cbère matkme*, 
J'ai tout perdii î. , . — Comment ?^ — Mnn 
*ëpoux! . . . mon chef époux. . . il a fait 
jibufragfe 5 il n*est plus ! — O cieï! '. . . • 
— Oui , il *est mort , je l'ai petdu ! . .V 
jPauvre mllord -Weîljf ! . . . — Qiiôi , ini- 
lord Welly ? Quoi , cet homme infortuné ? 
»i-Il est. . . mort! . ..'—Vous êtes donc 
miss Jenny .... belle' affligée ? . . . veut 
'êtes donc cette infortunée m:ss Wôltyniar 
"dont les nialhèuYsoitt arraché des larmes 
]fi toute l' Angleterre ? -^Vous la voyez î..". 
V— Ah ! je Yeux être votre amie , voire 
ineilleure amie ! . . . Reconnoissek en moi 
Ja baronne de "Wolf-Bridce , qui demeure 
ïlans le carré Saint- James, à deux pas de 
>fptre hôtel. Belle recluse ^ on ne vous 
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toit jamais^ pourquoi ne pas. sortir , ne 
pas cherclier à vous distraire ? . . . '"•^IMoi ! 
—Ah ! venez, mon bel ange ! Ma voiture 
est à deux pas , renvoyez la vôtre. Je 
veux vous reconduire ; je veux .passer la 
. journée avec vous | vous plaindre ^ tous 
consoler! 

JVurois préféré la solitude à toute es- 
pèce de consolation 5 mais la baronne et 
Clare m'avoient déjà prise par le bras : 
elles m^âvoient fait monter en voiture ^ et 
|e ne pouvois pas quitter brusquement une 
Teinme qui paroissoit prendre tant d'inté- 
rêt à mon sort. Je ne sais ce qu^elle me 
dit en chemin ; j^étois anéantie y la douleur 
oppressoit mon cœur , ma langue étoit 
glacée 5 je u'éprouvois enfin d'autre senti- 
ment que celui de mes regrets. Arrivée à 
mon L6tel ^ la baronne entra sans façon , 
s'assu , me serra la main y et tâcha ^ mais 
en vain , de me di&craire; je versois un tftr- 
rent de larmes y j'appelois mon époux à 
grands cris y je le voyois y je lui parlois \ 
puis tout-à-coup y un vuide affreux «'«m- 
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pSLTOit dé mon ame 5 ]e repoussoîd lônt fc 
inonde 9 je ne connoissois personne. Il n*y 
eut que la vue de mon fi|^ qui mit quelque 
trêve à ce délire. Je le regardois quelquc- 
tems sans pouvoir proférer une parole, tel 
sanglots m'éloufFoicnt ; mon cœur arroai 
des pleurs les plus amers | s^agîtoit^ ^^^"^ 
floît ma poitrine et sembloit vouloir s'ea 
écLapper. 

La baronne , craignant que la vue dé 
mon fils ne me fît trop d'impression 9 vou* 
lut qu'on Péloignât de mes yeux. Nont 
m'écriai-je soudain , non 5 qu'on mef l'ap- 
j)orte , qu'on le mette dans les bras de sa 
mère ! . . . Barbares! que vous àî-je failt 
quel droit avez-vous de m'arrachèr moa 
enfant? . . . J'ai perdu son père. . ". . touf 
lez-vous me ravir son image , le seul bîe^ 
qui me reste ! • . . Ah! je te vois, je t'era*. 
brasse enfin!.,. Mon fils , ... tu n'as plu^ 
que jmoî , que moi seule dans le monde î 
Pauvre infortuné ! nous somineS seuls poor- 
fious dans la nature ! . . . Ah ! . . • 

Jft passai ainsi la journée j livréô^'aat 
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tourmens d*un sombre désespoir. La ba** 
ronnene me quitta pas \ elle Youlut me 
faire prendre quelque nourriture 9 mais jfi 
refusai tout. Le lendemain elle vint mm 
Toir y essaya de me consoler , et ne se re« 
tira que le soir. Elle contin^a aiAsi ses vi* 
sites pendant plus d^un luois. 

Les malheureux sont confians y ils ai* 
ment ceux qui les plaignent , ils s'y atta« 
cbent par degrés I et la sensibilité quel- 
quefois les conduit à ^imprudence. La ba« 
ronne ne me plaisoit pas absolument* Son 
caractère me paroissoit léger et peu fait 
pour sympathiser avec le mien j cependant 
elle se captivoit auprès de moi f elle en- 
troit dans mes peines, et f ce qui achevfk 
de lui gagner ma confiance 9 elle répétoit 
sans cesse l'éloge des vertus de IVlilord^ 
"que la renommée } disoife-elle } aybik pu* 
bliées par-tout* 

Elle Tint donc à bout de m'intéresser } 
je me plus avec elle. En son abaence , j'é« 
tois sombre , triste et rêveuse i paroissoiu 
^le ; mon ccDur s^ouvroit ^ mon aa^e f# 

AS 
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dilatoit , j^ëprouvois même un mouvement 
de joie ^ la seule que je pusse goûter dans 
ina cruelle situation. 

Mon amie , me disoit-elle un malin , je 
"çrain^ <jue le séjour de Londres n'altère 
votre santé ; croyez -moi , Tenez passer 
quelque- tems à la campagne. Le change* 
'pient d'air pourra dissiper un peu celte 
Nombre mélancolie , qui , si vous n*y pre- 
niez garde > vous jeteroit bientôt dans lé 
spleen. Je possède ^ à soixante - quinze 
lieues d'ici ^ dans la province de Leinster, 
vn cliàteau .... oh ! il vous plaira sans 
doute \ venez âvee moi y passer six mois ! 
Je suis sûre. , . . ' — Mille remercteraens , 
liion aimable amie. Laissez-moi seule ici^ 
j'y veux mourir !...' ^-^Y pensez-vous*?' Ne 
TOUS souvenez-vous plus que vous avez un 
£lt y que vous devez vous conserver pour 
}ui ?,.. EhJ mais, qu'est devenue la ten- 
dresse maternelle dont vous êtes pénétrée 
Î)our ce charmant en faut?. . , Allons, al* 
ons, je vou$ eVhmène , je vous enlève, il 
'faut(juç YQWl veniez, -*.Maîsj ra^damt', 
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•—Point de mais 8 toire santé m'est chère i 
^ous n'avez qu'une amie , ne la refusez pas. 
Votre intendant est un homme sûr : il gé- 
rera vos affaires ici. Abandonnez-lui votre 
h6te[ ponr six mois s d'ailleurs , le mien 
aura l'œil sur sa conduite. Vous pouvéa 
vous en rapporter à moi. . . Clare , ayea 
soin de faire aujourd'hui tous les prépara- 
tifs nécessaires : demain matin nous par- 
tirons : vous suivrez votre maîtresse. 

Je m'opposai en vain à ce départ préci- 
pité : la baronne m'en pressa tant; Clare 
elle- même ) que j'ai mois beaucoup ^ me 
donna des raisons si solides ^ tant pour [à 
santé de mon cher Hls que pour la mien- 
ne y qu'enfin je consentir à tout 4 . . Com- 
plaisance fatale ! Ah ! qu'elle m'a coûté ^è 
iarmes ! . . . 

Mon petit Charles avoit déjà près d'un 
fin; il étoitfort, vigoureux, et en état je 
supporter une voiture. Nous partîmes donc, 
et arrivâmes au bout de deux jours à Kil- 
'kénn j 9 ville considérable d'Irlande , dans 
la province de.Leiu8ter, où éioit situé i^ 
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eliâteau de la baronne. Je le trouTai fort 
agréable. Il étoit sur les bords de la Nurei 
rivière ^ui arrose le com^é, et orné de haisy 
de parcs et de bosquets délicieux. La ba* 
Tonne n'épargna rien pour me fêter dans 
ce charmant endroit. Elle se trou voit si 
heureuse | disoit-elle | de pouvoir adoucir 
mes chagrins^ qu'elle regardoit comme lea 
plus doux de sa vie les momens qu'elle aU 
loit passer avec moi. Je n^étois cependant 
pas d'un commerce fort agréable pour une 
femme du caractère dé mon hôtesse. JL»a 
langueur, la tristesse et le chagrin me con« 
«umoient , tandis que la gaité , la folin 
même étoient son élément. 

Elle me parloit souvent d'un frère qui 
^oyageoit autour du monde 9 et qui 4eyolZ 
bientôt revenir. Âh! disoit-elle^ quelhom» 
me aimable que le baron de Wolf-Bridce ! 
Qu'il est vertueux | deux j boimÀte l 
Quelle ame ! Ah 1 quelle he\le ame l c'est 
la vôtre , ma chère MHadyi c'est votre 
cœur ! Il n'est pas légor f étourdi. c^moe 
inoi , lui } mais pensif | poaé ; «'e#t «n 
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philosopha ! c^est un vrai philofioplie ! 
je crois que vous sympathiseriez bien en«> 
•emble. Jel^attends au premier moment. 
—Ma bonne amie , vous m'atez promis... 
^-Onî , je sais que je tous ai promis de 
i«6ter ici seule Avec vous , de n^y recevoir 
personne. Aussi , dès qu'il arrivera , je 
^énvemi tout uniment à Londre^; Oh I je 
tiendrai nia parole y ma chère Milady ! 
Voos êtes ici comme diez vous : quand 
Tone ne tous y plairez plus , ou quand 
vous voudrez avoir dé la société 9 vous 
ji'anrex qu'à parler et vos désirs seront 
femplis. 

£Ue m'embrassa , et me laissa charmée 
des témoignages d'amitié qu'elle me don* 
iioit. Elle est "vive, elle est folle 9 me di* 
eois-je; mais ces caractères- là cachent sou* 
vent un cœur sensible. Quelle amie! Que 
je suis heureuse d'avoir trouvé 9 dans mon 
«labeur, une ame qui compatisse à mes 
peines! 

J'aT(\is déjà passé trois mois à Rilken* 
9Y y et ma santé commentait un peu à a* 
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raffermir : celle de mon petit Charles dèv^- 
noit aussi plus robuste de jour en jour. Sou- 
vent je Tarrosois de mes larmes. Le souTenir 
de mon époux me suivoit par*tout , et mt 
douleur n^étoit un peu calmée que lorsque 
j^étois avec la baronne , dont les aimables 
saillies me distrayoient malgré moi. 

Cependant , je m'appercevoia que de- 
puis quelque-tems, elle ne me tenoit plos 
si ildelle compagnie. Son logement étoit 
sépar^ du mieu 5 elle y restoit souvent des 
journées entières j et ne me voyoit qu^aux 
heures du repas. Toujours beaucoup de 
caresses , beaucoup d'affection , mais 
moins d'assiduité. Clare , ma seule confi- 
deifte^ m'avertissoit quelquefois que la ba- 
ronne recevoit chez elle , presque tonte la 
journée, deux jeunes gens dont les physio* 
nomiès paroissent sombres et sinistres. Je 
les ai épiés, ajoute cette bonne fille; ils 
évitent de vous rencontrer, et vous exaipi- 
r.ent sans cesse à travers IftS croisées, lors- 
que vous rous promene2 dans le jnrdin .L'un 
d'ôux sur-tout par oit obstinément attacké 
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à suivre toutes .vos '^érâarcîies. ^Ta 
hi étonnes, Clarê^ je ne les ai jamais an- 
percus. '-—Je le crois.' Ils parbissijnt çraiii- 
tire que vous ne les voyiez. ma clièr^ 
laaîtress'e ! Tenez,* fr^ncliement..,. ]^ap- 
préhende. ... — Quçi 5 ' -T-Que sais-je?- 
Tout m'est suspect dans cette maisont 
Les domestiques éûx-memes évitent de xno 
rendre des copiptes^i ÎI's sont dans leseçrer. 
U se tramé quelque cbinpiot ! Retour- 
nons à Londres f je tremble pour vous , je 
soupçonne quelque piëge... Partons, par- 
tons pfomptenient. •• 

Les avis de cette fillè ëloiént pruderis j 
mais je les Iraitois dé chimères... Quelle 
apparence ^ue la baronne, après tant dà 
marques de tendresse, voulût m'enfraîuèf 
dans un piège afireux!.,». que lui avois-je 
fait?... Quel sujet?... Il falloit que ce fût 
un monstre [)Our Iraîiir une femme dont 
les malheurs lui étoient connus , et qui s© 
livroit à elle avec toute la confiance de la 
vertu. D'ailleurs je la voyois tons les jours, 
^t tou9 les Jours j^eii rêCevois des marquH^ 
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d'amitié qui ne laissoîent plus clans moB 
cœur aucun accès à la défianee. Cependant ^ 
sa conduite me paroissoit étrange ; elle me 
parioit si souvent de son frère ^ et dans des 
termes si tendres ; ^lle en faisoît l'éloge 
avec une afiectation si outrée I .. La baron* 
ne m'abusoit-elle ? Vouloit-elle me sacri« 
fier à ce frère que je n'a vois jamais vu? 
Quel étoit son but ?••.. 

Une nuit que je ne dormois pas , etqut 
l'étois occupée de ces réflexions^ je crus 
entendre dans le jardin le son d'un instru- 
ment : l'amour que j'ai toujours en pour U 
ini|8ique me fit prêter l'oreille ^ et j'enten- 
dis distinctement ces couplets , chanté) 
aous mes fenétrers.par un homme qui s'ao 
compagnoit d'une guittare. 

C O UP LE T 5. 

O vous , belle donneuse , 
Cessez de sommeiller; 
. Uamour, dans sa douleur aflreuse^ 
Vient à minuit vous réveiller. 
A la porte d^unehelley 
I^e fripon fidt seutinolle^* 
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Puis il dit : , 
Paix , poiht de bruit ; 
L'amonr chérit 

La nuit. 

O rons , beauté cruelle j 

Ecoutez mes acceiM 9 
Ccoatez nu amant fidèle , 
Prenez piiié de ses tourment; 

Si TOUS trouyez téméraire 

Cet aveu d'un cœur sinCère, 
U TOUS dit : 

Paht, point de bruits) : 

X'amour chérit 
La nuit. 

O TOUS ^ belle pleureuse , 
I/araoor Tient tous parler ; 
Quand il -?ost beauté malheureuse , 
n prend soin de la consoler. 
Seal il peut sécher ses larmes, 
JBLoidre Téclat à ses charmes , 
Puis il dit : 
Paix y point de bruit; 
I/amrkur chérit 
La nuit. 

O vous y belle rêveuse , 

Quel songe vous séduit ? 
Voqs dit-il d'être généreuse , 
lyécontcr Taviant qui gémit p 
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Dans ce jardin solitaire^ . , 

IjE lune seule éclaire. 

Tout vous dit: 
Paix , point de brait; , 
L'amour cl^ériit- 

X^ nt^it*. 

Le chanteur se tut , et moi ^ ëtonnée y 
troublée <le ce que je venois d'enléiicîre ^ 
je sentis mon cœur $e serrer d'effroi* Quel 
étoit ce téméraire qpi osoit m'insulter à 
' ce point ? Le tqili cavalier qqi régrioit dans 
ces couplets ne me donnoit pas uiie haute 
opinion de ^honnêteté de leur auteur. 
£toit-ce un dé ces jeunes-gens dont Ciare 
m'avoit parlé? Etoit-cè ce frèrç dont la 
baronne faisoit tant d'éloges? Oui, sans 
doute , c'étoit lui : cène pou voit être que 
]ui.... Mais quelle hardiesse dans- cette 
déclaration ! quelle té mérité dans celle 
démarche ! Quelle opinion avoit-il donc 
de ma vertu ? Comment! au bout de six 
mois de vouvagt, au milieu des lar^nes que 
ui'arrachoit \ê souvenir d'un ^poiu^ juste- 
ment^adoré ^ il nie supposoit assez in<îons- 
ta^te, assez imprudente poiir écouter de 

Digitizedby Google 



Mng-fi:oiil J'jftveu de aou apwi^^r ! Çh ! qu^ 
aveai.Coaunent le £ai«oitrH'î.]Eït-Cie ain«p 
<^uç;.Pop nttaquQ }e. pqoi|r /d'une -fea^nf 
^er tueuse?,... j^ "♦,,,>, ^ . ..t. .. 
_ .Ja^ passai, la .nuit Aatn*^ WÇ ^ûgitatjo;^^ 
cruellp^ JLe ^çof lir navré d'apipç^ujtne >> j;«ft» 
,cu&ai mon innd elle ainie^î l^J^'^ diP.U^ai pl^is 
. de, sflf trahison. , I^'aY,eD?.r ^iQ^vrit àqvj^f 
mes ^.ei^x :• j'envisageai ayùc^effroi tous le^ 
tt)alhe«r$ ,qui m'a^tendçient , «i je restoij 
plus; long;-tejns dî|]|s une xnamou Oii X'oiji 
altentoit 4 ^9^ Jîonneur d'pne manière 
si outrageantq ; je m^ promis dpnc d'cji 
sprtir sur-iencl^auip, et j'atbeiwlfs le j^MJur 
avec impatiexic^ . .. , j- ^ i j- > 

Il parut enfin ;;,Clare ,;V»#'fl'^t|rWF^ 
apprit tout die ma bouc^fei et se 4ispQ?aÀ 
faire leapréjjjariUifs nécessaires pour wp,<r^ 
reloiiv à J^oi^dr^fi*, ÇJH^^jommençoil: àpe^- 
ne , qua la ljarç(npe^,§ntr^.:,.Qy^ vpia-j^t 
.mon coaur ! j^ue fm^f>>fws,^ .•-7^^i?°*5 » 
je siiis itw3uièîe4ejt^çïS,a^f|^Vifi^r4PL,p^^^ 
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—Ah! des 'détours avec votfe amie") înoii 
hei ange ! . . . Vous me dégùlsei. • . —-Won y 
^teevou» cacherai pbiitt^oe la liajNlies«e 
de tnonsieur votre frère ( /^f" jê* ne dont» 
.]^oint <|xie ce ne^'sbit lui ) a affecté' ma sen- 
laëilité à^trit potnt...,; -MJû'tf-t-îl dont 
fkit? conter* - nicîi «Wà. -^CmeBe pcr- 
toxine !... vous me demandez... -^-^B^t-ce 
parce qu'il a troublé cette nuit votre re- 
^08 j en chantant des couplets cp^ a iaits 
il y a cent ans?..,. H est arrivé dChierj 
je devôis vous le ' présenté? aujourd'hui. 
Celst un petit mkitin ÎT.. «Je loi avois ex- 
^eèsément défendu ût pittcer de sa mau* 
dite guit^tare ^ mais le charme dd la nuit , 
Ê heauté êe mon jardin^efte démoa de la 
tnusique...... «-^Vqus me trompez, ma- 

Hdartie !.... vous.;.. ^Qu'est-ce qu'elle 

'trtt dir« , cettie chère eûfànf ? on la trom- 
*pèî..-' éh mais'^ en qÔdî donc? -*-Quoi 
t qu'il en doit, petâiettez-mbî de me retii 
'retr,*de rètôttthbr Chez tooj..J Je conser* 
"verai toùtema vie lé souVeMr'Àè-cé'qiie Je 
-tons dois: je-u'Ottblierar jàmaîâ ba consc^ 

Digitizedby Google 



» * F ▲ ic » A ir. ai 

Ittîons que j'ai reçues de vous :•••• elles 
feront soulagée dans mes peines. «^ Pespère 
rous prouver toujours les sentimens de 
reconnoissance que vous mVvez inspirés. •• 
—OH ! de la reconnoissance T. 4<«» quel 
grand mot !••• dë\lVinitié, ma cKèrei de 
l'amitié) et point âe caprices. -*De*... 
—Oui y de caprices. ï^à j convenez qut 
c'en est un?... Mon frère s'amuse à faire 
des chansons pour toutes lés Iris de Puni- 
rers : il en chante par hasard une en S9 
promenant 9 et tous prenez Cela pour tous! 

—Ah ! vous me percez le cœur ! 

—Ma chère madame ^étiy ^ Je ne vous 
comprends pas!.... Vous voulez partir? 
Eh bien y partez : ht singularité de vos pro- 
cédés m'étonne, m'afflige même ; 

mais... Adieu | j^ vous laisse \ je ne pres- 
te plus une ingrate* ••• ./^-Qu^? moi^ 
ingrate !•••• 

La baronne s'étoit rétirée furieuse } ell« 
m'avoit lancé un regard foudroyant \ j'a- 
Tois perdu son amitié... Son amitié! que 
dls-^je ! «Hé me kompoit| elle abusoic moa 
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copur facile et CQnfiant, et jelaregrejttoî^i 
et ie m'accusois de donner peut-être tror 
4e crédit à une fiventure tjui pouvoit étr^ 
reffct du liasaçd..*. 

, Cependant lont étoit ptêt pour nion ae- 
parr, La baronne .ne Touloit plus me voir 
je m'étois présentée xhiez elle s elle m'a-- 
voit refasé sa porte.... One dev,0}S«ie fai- 
re?y.... vSuiyre mon dessein? ^^est ce qui 



'iTf; 



j^ fis. Je jnontai dans ma voilure avec ma 
fi'Ielle Clare* ettuoua nous éloiaiiàines di 
ce lieu avec fju^lque reeret. En vain Clar^ 
employoi t- elle rloute, son éloquence. , pou^ 
nie |)ersnader jque^j'aypjl^ raison (Je q^Htej 

^co lieu 5^ je 1 a*ccusai« de préyention 5 je uJ 



repnn^ois, dV ^nr donné trop de foi à s« 
disxours, et Je rne^çarocn'^"' '"™ '-- -^-i -i---: 
*" is* peut-êtte retoiu 



disxours, et Je me^çorochois m'/i crédulité 
J'âl fois* peu t - ê typ retoiirner . à K.i i kenn] 
pour ^ne, Jeter dans les t)-aade mon Htnïé 
et lui deiliander pkrdoii de ce qt^e jVppj 
lois ma sotie ftayeiir,. lorsqîi^'au' Jejog 
*3^un petit bols, ^juatre hommes niasqui 
ia'ufèrênt sur içon ç'oçner, le pe^cèceut m 
coups , cç vipWl'ènsuile m^circftctéi: avp 

ri <^*« 
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iCl^rç àvi \çL. voit ure , où nou s je tj ons lesi 

iiauts crie, Je ne sais^^e q;\^e»jej^fYi49- :..}« 

zx2*ëvanouis; on arracha mon fiU de piet 

bi-fs, qn'ine,s6j)ariide ma femme- de- chaon- 

bre, ^t jejjej*eviijs à moi qo«.jpqar,çon:4 

^ein|3klér ^ou te l'horreur de m^; <&i^ua^tio^< 

- Je me trouvai seule dans une çh^i^e fer* 

xnée ,: avec. un homme qui , au son Aq ^a 

"VOIX , me parut être le môme que j'avoia 

entendu chanter sous mqs fenêtres. JBw-; 

bare, m'écriai -je , qi;i'as-tu fait dç mon 

enfant? —Ne craignez rien , beljqjyifl^- 

dy , il est en aôreté.— O cielî :^OjJ.'ai,ne<rn 

du! .. <Monfi{s)^moû. pauvre C(i9iies! .. • 

Traître ^rends-le moi, ou cnains tout^'une 

mère désespérée !♦.. «-Qu'elle. ^^ ^bell^ 

comme cela î. .. Çalinez-Tous un peu, aiman 

ble Jentiy !.*. on aura foin de lui«.. «— Je 

ne le verrai plusl — Qin jRajt^,.. . 

L'ironnie amère du làch^- Wolf-JfJridca 
m'cnilamme d.e fureur | je sauiii sur ui^ 
pistolet qu'il a?ojtàses cAîés^ et li^j lâche 
Je coup,, avant. qu'il a^t le teips^ d^ ,m'àr- 
jèu r. A l'instant il toml^e l^igjn^ ^anf 

Tome /F. r P 
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6on sang^Jé croyôis Pavoîr tué 5 maïs m^«t>* 
pértéVaht qù*il n^a que l^épaule cassée 5 je 
crié soudain au secours • 

Cejiendant le cochei', au bruit du pisto^ 
let, avoitirt-êté sa voiture lia portière s*é* 
tèit éuTètte t plusieurs iiavaliers étoient 
ftiontés précipitamment. . * Que devins-je 
en tetonnoissant au milieu d'eux mon frè- 
re ^ le cî'uel chevalier Kigston ! ... Il étoit 
fàle'î la rage étoit peinte sur sa physiono-^ 
mie. It se jette sur son ami, m'accable 
d'injures 5' et me faisant arracher de la 
chaise de poste, it me jette dans une autre, 
y mo^te atec moi , et fait voler le postil- 
lon. Je 'sentis toute détendue de mon- maU 
llt?irr , éfl' y* troutant la perfide baronne 
•Ue^méme , qui , honteuse de me voir y ne 
savoit quelle contenance tenir. Je lui fif 
les reproches les pluis sanglans ) je pieu- 
rat, j'implorai la clémence de mon frère) 
tout fut inutile* Je fua conduite, malgré 
moi , jusqu^à Portsmouth , où nous atten* 
dîmes un vai«seai< qui devoit iheCtr# à ki 
totk «oua deux joury^ 
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Ju^ez de ma situation pendant ce fatal 
▼oyagel au jtailÎBu de mes deux morteU 
ennemis , privée de mon fiU ) de ma chère 
Clare, ignorant où j'allois I . . . Je n'avois 
pour défense que mes larniesi pour cou-» 
^dation que ma vertu !..• 

Je dois maintenant voas expliquer les 
^iiotifs qui avoient engagé la barpnne d^ 
"Wolf-Çridçe à me trahir si cruellement. 

Mon frère avoit fait connoissance , dan§ 
«ea voyages, du frère de cette perfide amie^ 
Tous deux également scélérats , ils s^é- 
toient |uré une amjtié inviolable. Kigston 
^oit épouser^ dans la Nouvelle- Angle t 
terre ^ une jeune héritière fort riche , lors^ 
qu'il avoit appris que milord Woltymat 
étoit mort depuis plus à? un an. La cupidit 
%é Payant déterminé à revenir à Londres | 
il s'étoit fait accompagner du chevalier , 
eoii digne ai^i. La baronne , chez laquelle 
ils descendirent y ^ prit de passion pour 
inon frère ^ celiii-cf , voulant profiter da 
cet attachement pour la faire entrer dana 
f t^s iprojets I la coiijui'a de ne pas me faire 
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savoir son retour. En conséquence ^ la ba- 
tmme m'emmena à sa t^ampagne , pour 
laisser à Kig&ton tout le tems d'exécuter à 
Lbndres ses odieux désseii»s. Il sul! en pro* 
liter, et Tint à bout, aidé par des procu- 
reurs fripons, qui exhibèrent de faux actes, 
à s'emjiarér de tous mes biens. Mou inten- 
dant fut mis dans le complot; on contre* 
£t ma signature , et ^' par des détours de 
èliicane que je ne puis concevoir , mon frè- 
re s'appropria tout, vendit tout, "^conver- 
tit tout en espèces, et tout cela , sans que 
j'en eusse la moindre c6nnoissance. Mal- 
heureusement pour moi, juon mariage n'é- 
toitpas déclaré ouvertement. Milord avoit 
Soçi hôtel sé])aré;sçs biens étojent à lui 5 
et bien qu'on sût secrètement que j'étois 
•on épouse , je ne passais légalement que 
pour Jenny , fille d'un premier lit de mi- 
lord Woltymar. Enfin il trouva le moyen 
de me spolier de l'héritage de mon père , 
Auquel certainement j'avoi^i des droits aus* 
si authentiques que les siens. 
Quand Kigston eut ainsi mis ordre à se» 
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affaires, il se rendit avec son ami à Kilken-» 
117, où la baronne l'attendoit avec imp^ 
tience. Son frère qui in'avoit entrevue plu* 
sieurs fois , devint éperduement amoureux 
de moi. On résolut de ni'euleverj mon 
frère qui dé î est oit m an époux , et vouloit 
se venger sur son fils innocent , me Penle- 
Yji dans le moment où je tombai évanouie^ 
et je me trouvai ainsi à la merci de mes en- 
nemis, sans pouvoir m'arracKer de leurs 
mains. 

Le cbevalier Wolf , malgré sa blessure ^ 
se £t porter à Portsmouth , où mou frère 
i^attendoit y et tous quatre embarqués , il 
fut confie aux soins du chirurgien du vais- 
seau qui , en moins d^un mois , le tir^ 
défaire. Le but de mon frère étoit de me 
conduire à Boston , où ii avoit laissé sa 
prétendue , de IMpouser , de me donner 
ensuite à lUnfame Wolf^Bridce , et se mo- 
quer de la baronne qui j ignorant son pro* 
jet, avoit consenti à le suivre par- tout. 
Vous verrez bientôt comment cette mé- 
chante femme fut punie de sa trahison enr 
Ters moi. ' h i 
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C U A.P I T R E VII. 

Èoston^ Passas^i^p les surprises» 



t, ne TOUS dirai point combien de larmel 
Reversai ^ combien d'imprécations. j'adfeir 
«ai ^ mes cruels ravisseurs. Je voulus vingt 
fbjii m^ârracher la vie \ nrais.on m*en avott 
(»té les moyens t tonte arme homicide étoit 
éloignée de moi. J'étoîs gardée à vue dani 
Une chambre étroite, efines persécuteurs 
^toient insensibles ^ mes cris » . • . O met 
^mis , que de maux |*ai soufferts \ 

Nous arrivâmes à Boston , où nous des* 
Ipendîtoes chez le comte Hastolf. Sa fille, 
J>ronii8e à mon frère , étoit en tout drgne 
^e lui \ haute , violente ^ dure et mêmt 
cruelle , elle avoit tout pour Pattacher \ 
un peut dire en vëritlé que ces deux c^k 
fàctères-U étoient fkits l'un pour TaUtrè, 
Leur mariage ise. fit peu de tems après, 
"On m'aVoit peinte à tous ce» gebSrlà des 
lEIpulcM*"? |ç8 pluf noires j iQut \q monde ta# 
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.fuyoit, tout le monde m'outrageoit 5 seule, 
enfermée dans ^n appartement obscirf' y 
obsédée sans cesse par le chevalier Wolf > 
je n'avois d^autre consolation que «celle 
que je goùtois dans la compagnie de La 
comtesse liastolf , mère de mft belle-sœur, 
femme sensible et infortunée comme moi. 
Foible de caractère , son mari et sa fille 
avoient pris sur elle un ascendant incrof 
yable j on ne la coiisultoit sur rien , on 
faisoit tout sans son aveu ) et cette, épousp 
malheureuse étpit sans cesse noyée dans 
les larmes, Kous confondions le9 nôtresi 
ensemble , et c'étoit le seul charme qui 
pût adoucir nos douleurs* 

Cependant la baronne de Volf-Bridc© 
ne rit pas sans indignation à quel point 
elle aTdii: été trompée par mon frère s 
ayeuglée par sa rage , elle prémédita un^ 
vengeance sanglante , mais qui tourna 
contre elle. Le projet cruel qu'elle forma 
d^empoisonher Kigston et toute la familfee 
H^tolf fut découvert , et l'*infortunée ba- 
cqnfif ^ pour éviter fl*ilrp livré© à la rit 
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^ueur des loix , but élle-m^me la coii{i« 
quMle a voit remplie po.^ les autres. Elle 
demanda à me voir à ses derniers momeos: 
j'y fus pour ne pas la désespérer. Alors 
elie me conjura de lui pardonner j me té* 
moignant le regret qu'elle avoit de m' avoir 
trahie, et mourut, juste victime de «a 
faute. Le baron ^ son firère y paioit moins 
sensible à sa perle que moi-même. Gan- 
grené de tous les vices , son cœur ctoit 
inaccessible aux cris de la nature et ^e la 
pitié : il ne cessoit de m'obséder pour que 
je lui donnasse la main. Mon frère, me 
croyant veuve , me prioît , nie raenaçoitj 
mais j'étois obstinément déterminée à mou- 
rir plutôt que de consentir à cet hymeaqni 
me faisoit frémir d'borreur. Euiiu le çiôl 
m'enleva un de mes persécuteurs i le baron 
de Wolf-Bridce ayant pris querelle avec 
un Anglais , fut p<îrcé d'un coup d'épée 
.dont il ^expira en vomissant contre le ciel 
et la terre les plus affreuses imprécations. 
Persuadée que j'étois , que mon petit 
Charles avoit été.assassiaé ^ je ne Es aucur 
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ic tentatWe pour reloumer dans «non in- 
grate patrie. où j'avois fout perdu , fortune, 
époux et fiis 5 el roiisolée' pa'r 4'aimabîo 
compagnie d'e Dia^ame Bastolf , je fixai 
mou séjoiîr à Boston , pays vraiment en- 
chanteur. Mon frère ni'ayahl accordé beau- 
coup plus de liberté ^ après la mort de son 
ami , j'eus tout le tems d'examiner et 
d'étudier celte nouTelie capitale de la Notr- 
Teiie-Angle^erre. Vous ne serez peut-être 
pas fâchés , mes amis^ que* je vous en 
donile quelques détails. . ^ 

Vous savez que la Nouvelle -Angleterre 
«st une province de l'Amérique septen*- 
trionaie , près du Cknaila: «l? de ' la mer y 
d'environ soixante et dix lieues de long : 
elle est extrêmement fertile. Le rivage 
produit de bous ports et est bordé de tou- 
tes parts de quantité d'iules remplies de 
différentes sortes de bois. La mer e&t très- 
poissouneuse près du rivage, et fort com- 
mode pour les salines. L'intérieur du p^Jê 
fournit un grand nombre d'oiseaux divers 
Bt Je bêles sauvages y principalement de 
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perfs. Les saupages y sont distingués ptf 
iea habitations ^ et chaque bourg fait un 
.peuple à part. Ils troquent avec les Ao- 
(jglais les fourrures , qui sont leurs riches- 
ses I pour 4e la poudre^ du plomb etdei 
. ^mes à feu ; et les Anglais trouvent dans 
le pays du lin , du fer , de Pambre , de 
I4 poix , du goudron ji des cables , des mâti 
>f t dÎYtrses sor^s de grains. Us y sont es 
'||rand nombre et fort Hehea. I^és habitaoi 
.4ê cette colonie se sont imposas euit-aiè« 
ines des Joix auxquelles ils se conforment^ 
ils ont aussi un certain nombre de coun 
4e justice. Presque tous sont presbytériem 
l'igides et Ibit exacU $nr 0et article. 

Les étés^ofit, dans ces climats, ploi 
courts et plq^ chauds que les nôtres ] lei 
liivers pins longs et plps froids : cependant 
l'air y est sain^ avec si peu de variété) 
qu^on y jouit souvent du tems te plus pur 
^% Iq plus serein ^ pendant deux ou trois 
fnois consécutifs. 

Boston 9 ^qui est la capitale de la ^oa? 
IfpUe-Angleterre, est grande, forte «t trèst 
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Wlé* C^ite viiie est agté^klomrnt(yifjéé 
dâot' une* ip^iiitisaie (i) de <^u^it9eriniUfié 
d& long ) au fond de la belle ^ia ' fJoi 
|yfA$tddiiiiet«. £lle £$t défeiidtpe conL # 
^'impéttinsilédes ibts par quantité de rocf 
i|iii .«e^^ûiHt' voit aû«decau8 de l'^au , ef 
fftf tin^ dottaaisa de petites itdas y laipki*^ 
fartiktiiie^ét habitëed. La i^aie n?a^ii?uaë 
entrée sût-e et du si peuc^e largeut^ui^'à 
peine ttois faisseaiix' y peuvent passer d0 
front; mais l'extérieur offre tifi morulHiigtf 
commode pour cinq cents* toiles au hioin»; 
Là plus remarquable de ces iste» èe^ lAonu 
me VIsIe.dU Ckâêeaii ^ et présente effec^ 
tivement un ckàteau t>tt ua ibft- èi f^vtA 
Inblement situé à ufie lieuè de la tili/s ^ 
dans ie canal même qnî y conduift ^ qu'a a ««i 
cdn Taîsseftu n'y pourroit pass«r'> taxts s4 
mettre au liaeard d'4tre abimé par 'l^al til^ 

(t) Ùoè péninsule e«t oue pjt^q^^ate qui n*est 
îpimif au continent 911e par une Un^gë de t^rre / 
de sorte cj^'on est environné d'eau , à'i'excèptiori 
âti sillon de terre qui ta de lé près^t^isle mé 
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krîeiOliTreampèe., çnplusieurftbattecîésy 
•nÀrirondefifiit pièçes^ àe canon: y gitÀnspiit iL 
bien -disposées^ qu'elles peuvent baltre un 
vaisseau fiar Pavant «t l'acriècô iaTatU.<|u*i^ 
ait le teœt de lâcher savbofdée^:Bftocij^<i|^la| 
guerre ^«cinq ceala hoÉnuts «omt'èâteiiipté^ 
des deVoirsr. ordinaires de ia milica pour se 
tetiir toujours |)rét8 au sei^viCQ dii,)KktUeau| 
at^ s'4l ast vi'ai y conuiie on lae Va assuré» 
que danS; Peapace de 24 Heures Bostoa peut 
arooiér dix huIUl jiamoies pour sa défense , 
on doit juger que &e^ habitais n'ont rien 
à craindre <le la surprise^ Il y a d'ailleurs^ 
à. deux grandes Lteuea d^ ^.yiUe 9 un fanal 
fort élevé y, dcMit les signaux peuvent être 
appei^u;4 de l» forteresse y qui les répète 
aussiH^ pour la c^e ] et, d^ns le besoin y 
Boston donne aussi les, siens, pour répan- 
dre l^dlarme dans toutfis.;ie^ habitations 
Toisrn es- 
La baie de Boston est assez large pour 
contenir toute . notre ' marine niilitaîre s 
aussi les, mais àes vaisseaux y forment- 
ils y dans la saison du commerce } une es- 
pèce 
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pèce de forêt comme dans les ports d'Ams- 
terdam et de Londres. Le fond de la baie 
forme un môle (i) d^environ deux mille 
pieds de loiig, couvert, du côté du nord,' 
I d'une rangée de magasins . Il s'avance si loin 
dans Id baie, que les vaisseaux, même les 
plus grands, peurent décharger sans le se- 
cours des allèges (2). La principale rue do 
la ville ^ qui vient jusqu'à l'extrémité du 
môle, offre en face, à l'autre bout, l'hôtel. 
de-TÎUe, grand et bel édifice, où l'on a réuni 
la bourse , la chambre du conseil, celh de 
l'assemblée générale, celle du corps mu^ 
nicipal et tontes les cours de justice. 

La forme de la ville , qui est disposée en 
ferme de cro issant autour du port, et qui 

(1) Môle ou moule. C'est un espace fo#mé par 
des jetées qui rompent le choc 4es lames de mer 
•t mettent les vaisseaux en sûreté. C»est un port 
£iit de mains d'hommes. 

(a) Allège. Bateau ou embarquation propre k 
décharger et charger les vaisseaux dans les rade». 
Ainsi toute espèce de bâtiment peut être une aù 
lége pour celui qui est chargé et dont il prend la 
cargaison. 
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contient entre trois à quatre mille 
sons, forme une belle perspective. Le qoat 
est assez haut, les rues sont larges ^ et il 
ne manque rien à la beauté des maisons ^ 
mais le pavé est extrêmement mauvais» 
Aussi est-il défendu d^y faire galoper de» 
<^evaux y sous peine d^amende. 

Boston contient dix églises dont les noms 
marquent la variété des sectes dont cet^ 
colonie est composée : telles sont IMglise 
anglicane ^ Péglise française , Péglise ana* 
baptiste , l^égllse quaker y etc. etc. Ce 
mélange bisarre n'empêche point que la 
société n'y soit aussi douce que dans les 
meilleures de nos villes anglaises. La plu- 
part des négociansy qui font assez souvent 
1« voyage d'Europe f en rapportent les mo- 
des et les usages. J'ai passé rapidement de 
ïiondres à Boston , et je ne me suis point 
•pperçue , quant au commerce de la vie> 
que j'aie changé de demeure. J'y trouvai 
lé même aivi| la même conversation y les 
mêmes habillemens , la même propreté 
dans les meubles^ le$ mêmes goûts dao» Uê 
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mets et leurs préparations : en un mot y 
Soston est la plus florissante ville de 
l'Amérique anglaise. On eu a vu partir , 
^flns une seule £^nnée ^ sijç cents voiles 
pour PEurope et d'autres lieux. C'est 1^ 
résidence du gouverneur , le siège des 
cours de justice , celui de l'assemblée gé- 
nérale , et le centre de toutes les affaires 
du pays. La ville a environ deux milles dq 
long ) et près d'un mille dans sa plus gran-^ 
de largeur. La baie des Massachusets , ai^ 
fcnd de laquelle elle est située ^ est d'unç 
beauté remarquable , et s'étend d'environ 
lii)it milles dans les terres. 

J'ai passé près de sept ans dans cettQ 
Tille^'tou)<)urs plongée dans la douleur 1% 
plus amère. J'avois perdu depuis deux an^ 
ana fidellç amie , l'aimable^comtesse Has-* 
tolf : les chagrins avoient altéré sa santé. | 
elle étoit n^orte à la fleur 4e son, àge....^ 
Çeule y livrée à m^i-même^ je croyois unit 
tnes jours dans la colonie anglaise 7 lors-^ 
qi^^une circonstance nous en arrache, moif 
^ jnQft bèf^x Sq» <J|ouyBf perdit la vie en^ 
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la donnant à une fille qui expira quelques 
jours après. Malgré que Kigston n'eût pas 
tout lieu de se louer de son épouse , le sé- 
jour de Boston lui devint insipide ; il me 
proposa de retourner à Londres ; j'accep- 
tai la proposition , et nous nous embar- 
quâmes. Depuis la mort du baron de 
,Wolf-Bridce, ilm'ayoit traitée avec beau- 
coup plus de douceur. Moi , qui ne con- 
fier ve aucun ressentiment des maux qu'on 
m'a faits y je diminuai de froideur à son 
égard. Je ne pouvois pas lui rendre mon 
amitié après la cruauté qu'il avoit exercée 
sur mon fils, en l'abandonnant , ainsi qu'il 
ine l'a avoué depuis , dans la même ibrét 
oii l'on m'avoit enlevée et séparée de ma 
fidelle Ciare ; mais , obligée de YÏyre avec 
lui y je m'accoutumai peu-à-peu à son bu- 
meur, et je cédai à la nécessité. Nous re* 
venions donc de notre patrie , lorsque !• 
Taisseau fut attaqué , prts et coulé bas par 
Georges Blak ; mon frère fut percé dt 
coups 9 et moi conduite au cruel dom Les^ 
ç^r y ^ui ^ fttdettii^ dfi U résistuçe (pê 
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î^opposois à ses désirs j me fit traîner dans 
les prisons fétides de San-Verrado , où je 
testai une année entière j et où j^aurois in- 
failliblement terminé mes jours , sans la 
générosité du comte d'Oresly, et l'intérêt 
que ces deux aimables jeunes gens youiu«» 
rent bien prendre à moi , sans me connol- 
tre. Ah 1 qui pourra jamais m'acquitter 
envers des êtres bienfaisans auxquels je 
dois tout à-la-fois Phonneur , la vie et le 
bien îtiexprimabie d'embrasser mon cher 
époux ! . « • 91 

Tout le monde versa des larmes au récit 
des malheurs qii'avoit essuyé l'infortunée 
mîlady Welly; les caractères de Kigston^ 
de Wolf-Bridce , de sa sœur , révoltèrent 
ces âmes sensibles. Elles ne pou voient con- 
cevoir comment il y avoit des gens asses 
méchans pour faire le mal , uniquement 
pour le seul plaisir de le faire. En effet ^ 
pourquoi enlever une femme à ses domes- 
tiques , à ses amis? pourquoi arracher à% 
tes bras son fils innocent pour l'exposer à 
la Toracité des bêtes fauves? Ces crimes 
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odieusttetnbloient n'avoir aucan but; inaft 
la férocité!... Ah î qui ne sait de quoi sont 
capables des scélérats qui n'ont nulle re- 
tenue , que l'intérêt domine , que la vertu 
humilie , et qui , sans foi , sans cœur , sans 
religion , se familiarisent avec le crime?... 
Kigston n'evoit jaihais pu pardonner à mi- 
iord Welly de ce qu'il avoit été plus bravé 
que lui y et il s*cn vengeoit sur son fils. Il 
II' avoit jamais pu pardonner à sa soour sa 
tépugnance pour la prison où il voulait la 
renfermer pour la sacrifier à ses vues inté* 
t'essées , et lui ravissoit ses biens , et il la 
punissoit par l'exil et les mauvais traite^ 
mens ^ d'avoir donné la main à l'homme 
qu*il détestoie le çIhs dans le monde. 

£nfin , ce monstre avoit lui-même ren- 
contré la çunîtiWï de ses ftfrfaîts. Jenny 
étoit liiyrej Jenny avoit retrouvé sonépouxj 
cèlui-oi kvoit retrouvé ses chers élèVes { 
tous nos voyageurs étoient contens^ heu- 
reux : ils retôurn oient dans leur patrie!... 

Il y avôit dans le vaisseau un homme 
ê?naé quarantaine données , nommé sir 
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STarton-Bozz ^ aimable^ bien fait , doux ^ 
insinuant} il savoit gagner les cœurs par 
ces charmes si puissans dans le siècle 01^ 
nous sommes^ les manières etl^esprit de so« 
ciëté. Le^ manières tiennent au physique i 
c'est une figura intéressante , un son de 
voix mielleux , un geste affeètneux j un^ 
timidité prépatëe ou une'aSsurance polie ^ 
<|ui ne choque jamais la Tanité d^autrui^ 
Les manières préviennent d^abord les hom* 
nés favorablement , et l'esprit de sociéti 
achève dé les séduire. Il consiste en un 
luxe de saillies et de mots heureux , uiid 
4il)ondance de citations^ un persiflage adroit 
et mordant 9 une manière de domiher siîr 
les autl'es, eti leuY laissaHt tbufours un 
c6té par Ofii ils puissent briller ; èar les 
iiomnèS^n'aimeBt point à être effacés ; mais 
un petit degré de supériorité les enchante^ 
les étonne , et les force à l'^âdmifatîbnr 
Damon ^ homme du jour , est-il dans un 
cercle ©ù l'on déchire un absent , il en par- 
le sans le connoître; il enchérit sûr la ca- 
ionMÛe , il cite des feîttf coittfeluîi V et £•/ 

C 4 
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nit par édrftser le malheureux qu'on nV 
voit que légèrement blessé. Il court dans 
une autre maison : on y fait l^éloge de ce 
même absent , quUl vi«tit de diffamer. 
Dès-lors ) il change de langage , se vante 
d'être son ami 9 façon te de lui des traits 
charmans ^ et finit par porter aux nues 
Thomme que les autres ne louoient que 
modérément. Tel est^ Pesprit de ,docié- 
té 5 telles sont les manières. Avec ces deux 
qiialités , on est sûr de réussir* Le box 
coeur , le bon esprit n^ sont comptés pour 
rien^ il suffit d'en aVoir Pécorce. L'homme 
peu favorisé de la nature | du côté physi* 
4^ue5 l^homme doué d'une timidité fondée 
•ur la mo^esti|B ^ dont l'esprit ^lide ne 
peut créçr une saillie ^ dont ie cosur droit 
çt sensible ne peut se prêter à la^datyi^ni 
au persiflage | ne percerci^ qu'avec des ta- 
fens au moins doubles , et des efforts mot 
tîpliés. Voyez-le dans un cercle. ?! ne ha- 
sarde point son sentiment, dans la crainte 
de ^e tromper. 11 ne loue point, s'il ne 
çonnpit p^ la personne dont on p^le ; il 
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rirra 'p»rAi nùi^^ine V&ntr&iiit fr^Gtert 
Oêpétj^ÉLtit le toyage fut liéurétix , lef 
▼aisseea' arriva^ à' bon- pot t y ift bnbf^y 'petî wT 
troupe^ iwmrfè d'bfebib ièt^ ^è U<>itteèr lear 
ehosbs utcôàSatJia à' làMë^, •^'^riôhdtt à* 
LoBdr^ îAilôrit Welly, [^^ïfeîit^trhfe àB-' 
8eHO<û)leHqtflM:e^'èkis, âvoitp^rclil foui* ses 
biens. Ott i*«vtililî*<ii*« ntôî*tVét'àiiéilii pa^J^ 
rent ne s'étàtit |)i*éaeirté , Je l'ôrs'ébh fem^-^ 
pire ^ç^fiMftîëècijVii lut àppaft«noit4 Ué^ 
peux de J^ôlty îuÇisto ]etét à ses 'géttôii'^ 
arec ses dôn»{élè^§v Le monarque 1^ i^e*- 
teva avec b<$^©éf, et ût rendre aiï Als dé 
son aniîfeii serviteur une partie dd soit 
bien. Le fesle avoit été-^dlspersé en fràrs t 
ainsi Mièofd »6it -oblige de sec^niénfet dtif 
peu qt^il i*è(Ccnfcrroit. >. ^ ; ^ 

Sir Harton étoit fort rîcbe : il lui pro- 
posa , aiôtfi qiiW^chèvalieï Corpley , qui 
TOuloit vivi'e traïiqoîUe, et an conite d*0^ 
testy ^ de l'unir tous habiter uti châtcfttif 
^perbétiB^l ftvViit ft deubt KcUèVdé Ç.iP 
dâre^ ville -d^trlânde dans Ja ptovînce d^ 
Iieis9ter« ïùdi aôceptèr^ril tjette ijïïrcr 
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àrec empre^ement; Ils éloié^t résolus èe 
9e jamais se quitter ^ et sif Harton leur en 
pracuroit les moyens. Tout fut donc ar- 
rangé pour ^e; 4^{)art$ maîs^vfUi^t de partir 
4e Londres. ,' Bult^rd Welly vouloit faire 
" ^oiir 4 P^ ^pf^^ ce qu'il y. a. d^ plus cu- 
rieux w4ans cette ville. £n Cioaséqaeftce 9 
il yisita avec eux d'abord la sàperbe église 
4"e f^estminster, oii Poïi voit la sépulture 
4es rois et le^ bustes ien niaji;bre4es grands 

liommes dé l'AngleterrQtX'^^P*^^®'^'^^^ 
J^vremond^ poète français , près de Ches- 
pir^ Cqngrève ^ Mîlton.^ etc* etc» On y 
ildmire encore le tonibeai|.de JVw/o/iprès 
celui du grand Méfid. Il y a, près du pont 
4e Londres 9 juhe colonne de • deux cents 
pieds 9 élevée en mémpire ^elUncendie de 
1 (y66 \ nos enfans la viri^nt.^ ainsi que les 
trois ponts jetés sur la Tamise : savoir ^ le 
pont de Vjsstminster , le pont de Lon-- 
dres f et celui de Blac^k-Fiars > ou de* 
moines noirs. Ils admirè^j^nt la machine 
ty^raulique du pont de Londres (^London 
Çrf^erwa^cm/works ) i gw J<>Wûit <!• 
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Bocalomnie^ ne médite point, parce qu'il 
a ce$ vices en horreur , et par conséquent 
il n'a rien à dire. Aussi chacun se dit tout 
bas : Quoil c'est'là monsieur un tel ^ dont 
on nous a tant parlé ? Eh mais , // est 
simple cet homme' là î On nous disoit 
qu*il avoit de l'esprit} en vérité y il n'y 
paroitpas^il ne s ait pas dire deux nmtsh^ 
On tourne le dos à mon homme pour écotl4.:, 
ter un étourdi au ton tranchant etysemil* 
lant : peu-à-peu il est évincé de toutes les 
sociétés , et , pour y rentrer , il faut qu'il 
ait un mérite transcendant , manifeste ^ 
éclatant. iDès-lors ce n'est* plus par ami- 
tié, ni même par une haute estime de sa 
personne qu'on le reçoit , mais par orgueil^ 
et pour dire : J'ai eu monsieur un tel ^ 
cet homme célèbre ^ .à diner aujourd'hui 
chez moi. 

Sir Harton s'étoit donc insinué dans les 
coeurs et même dans .la ponfiance de nos 
voyageurs. Il les avoit plaints et loués \ 
c'étoit-là le seul moyen de les gagner; il 
f é.ussit toujours j mais au fond , il avoit ' 
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^^autreà vues. Lolotte avoit su touclier ion 
cœur ; il l^adoroit , il se fiattoit de s^en 
feire aimer , et de venir à bout ^ par les 
fins les plus coupables , de séduire cette 
jeune innocente , qu-il ne vouloit point 
épouser, parce qu'il avoit résolu de garder 
le célibat. Rien de plus dangereux qu'un 
célibataire' de quafranle ans ! Aguerri aa 
vice, il méprise toutes les femmes, parcfe 
qu'il n*'en a jamais connues que de mépri- 
sables, et se fait un jeu de séduire l'inno- 
cence , parce qu*il s'appuie sur ce faux 
principe , que s'il ne profite pas die cette 
bonne fortune, elle tombera à un autre : 
fersuadë qu'il est qu'il n'existe point 
d'iionnéte fisitimej et que la vertu même là 
plus austère cède t6t ou tard aux attaque$ 
4'iin homme adroit. Sir Harton étoit dond 
l'ami de Milordj doué d'un esprit fin et 
éouple, il avoit pris le ton de nos héros, ne 
J>ftrlôit que de vertu, de religion et de sages* 
èe.Qui ne s'y seroitfié ? L'épOUx de Jenny, 
«fialgré toute son expérience , y fut pris , et 

lui conta toutes ses^ aventurç» , iottt 04 

4 - >- - - . ■ . . 
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Tin couteau sanglant à la main , se jette 
dans le comte d'Oresty , qu'il pensé 
yenverser. Le Chevalier et Milord saisis- 
*séiit le scélérat. Les "Watclimen s'assem- 
blent (1)5 il est arrêté et conduit en pri- 
son. Milord et ses deux amis s'avancent 
du côté où gémissoient les deux femmeâ 
qui venoient d'être blessées. Une seule 
l'étoit grièvement, et paroissoit invoqùef 

■ (1) Il y a à Londres , à chaque coin cFès ruçs"} 
-un honinie qui s'y porte le soir , «wcc une crécelle 
pour crier l'àoure et veiUer à la siketé. Oïi les 
jappf.lle des Vatclimen ; s'il arrive queîquVcci- 
tient , on oiie aux Vatchmen -, à l'instant un d'eux 
averiit les autres avec sa crécelle ; ils^e rassem- 
blent tous, et arrêtent le malfaiJciJr. San^ cette 
précaution, la -ville seroit encore plus infestée 
.^'elle ne l'est, de certains T.loux q^e Ton ap- 
pelle Foot-Paqs , ou voleurs à piod, pour les dis- 
lîngner des Higlivy-nien, ou voleurs de grands 
/rheniins , qui sont ordinairement à clieval. Le% 
Vatchmen crient plusreurs fois à chaque dem^ 
^nre, pour dire l'heure qu'il est et le tems qu'il 
Jpiit î voici leur formule : 

Fast ivo o* clok moon llght morning. Cela veut 
fUie ; Il est deux hçurçs du matin , beau clair de iiM^ 
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la mort. —Mesdames , le malhenreux esl 
arrêté. —-Que m'imporle ? pourquoi ne 
m^a-t-il pas arraché entièrement la vie?... 

L'autre femme soutenoit son amie ^ et 
s'écrioit : O ma chère Adelina ! . . . . — 
Adelina, s'écrie Milord , Adelina! ô ciel! 
6 bonheur! . . . Son logement n'étoit pas 
éloigné : on y conduit les deux victimes. 
Jenny se présente ^ les console ] elles sont 
mises au lit. Un chirurgien est appelé^ il 
déclare qu' Adelina n'est point en danger ^ 
ni son amie non plus. Milord se rend au- 
près dés malades ^ et la mère de Fanfan et 
Lololte lui tiennent ce discours : Qui qne 
vous soyiez j homme généreux y dites-moi 
comment je suis connue de vous? — O 
Madame, madame., que je bénis le ciel 
tfune rencontre aussi inespérée !.•• —Hé- 
las ; ... . expliquez-vous ! —Vertueuse 
Adelina, vous souvient-il que vous fûtes 
mère?..: —Monsieur!... ah !... épargnez î 
— fiolotte.... Fanfan... —Dieux I... —Us 
sont ici , ils y sont !... —Mes enfans !.., 

Loioite et Fanfan sont dans la chaïubrei 
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IVau dans la cité ; la pompe à feu de 
Chella y Phôpîtal des enfans-tTouvés , ce<^ 
lai de Saînt^Barthélemi , près de Smith<^ 
field ) celui des fous , appelle Beldam , 
près de Moorsield^ Phôpital des matelots à 
Greenwick- 9 les prisons de Kings-Bench 
et de N&wgaie ; enfin le Bidè^JVelly où 
l'on fait travailler les vagabonds et les fi- 
loux , etc. etc. Milord ensuite songea à 
faire des informations qui pussent aider à 
découvrir les parens de Lolotte et Fan fan. 
Il fut en conséquence chez Goslow^ horlo- 
ger dans Conduit-Street , pour lui deman«» 
der à qui il avoit vendu la montre qu'il 
avoit trouvée sur Derly , et s'il pourroit 
lui donner des renseignemens là-dessus^ 
Goslow étoit mort; son gendre tenoit l'at-» 
telier : il chercha dans un registre, et trou-» 
va effectivement le numéro de la boëte 
avec le nom de l'acheteur. Il y avoit : ven-. 
du à sir Jak Derly une montre à boéte d'or, 
numéro 21 5 , ce 3o mai lySo. Milord ,. 
peu. satisfait de ces détails, écrivit àPari^ 
î la jeune artiste qui avoit peint le portrait 
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â'Adelinâ trouvé à Saïi-Vérfadrt , daûs h 
àiaison de Georges Blak. Elle répondit 
qu'étant à Londres , iiti seigneur lui avôit 
ânipné cinq^ fois èhtei éile miiè danie avec 
èenX petits enfans f qu'elle leà âtort peînt^ 
dans tes crntf séances ; nïâis que ces per- 
éoïines ne s'étanÉ pas hUt cbhtibttre , elitf 
fgnoroit leurs noms et leurs demeures. 
Aussi peu instruit de ce cAté que dé' i'autfe, 
Milord s'informa dans Peccadelly d'un 
jètrn'e Komme qui devoft s'éîtfe embarqué 
€ti telle année à l'insu de sa /amitte. On lui 
répondit que l'on ignoroit ce qu'il vonîoit 
dire^ que pei*sonne ne s'étoi^ évadé de Pcc*- 
ëâdell^J ^^ 4^6 ceux qui aVoiènt <^uitléce 
quartier pour voyager, yétoieiiï tous ren- 
trés, Milord comméncoit à désespéref d^ 
réuissir dans ses recherches , lorsqu^urf soir 
qu'il revenoft avec le comte d'Oresty etl* 
chevalier Corpley dePall-Mail, où il avoît 
fait de nouvelles perquisitions^ il entendit 
deux femmes crier au meurtre , à l*assaS'^ 
iin. La nuit étoit des plus obscures; au 
iétout àhme xd^ | im botixme pâle , égeré j 
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*ur le lit de leur mère , sur son seîn 
qu'ils baignent de larmes !.•- — O mes en- 
fans ! • . . est-ce bien vous ?.. .je \ou» 
▼ois... vous î... je vous presse entre met 
bras !... Momens délicieux !... Etre cé- 
leste y qui me les avez conservés!... ah!... 
que je vous, ^pis,!... Mais , oui 9 ce sont 
eux!... ce sont leurs traits !... oui ^ les 
voilà ! . . . voilà, leur père. . . • ce pauvre 
d'Oresty ! 

D'Ores ty i s'écrie le Comte ^ qu'en^ 
tends-je ? . . . . 

Ici la plume me tombe des mains : il 
est impossible de peindre cette scène avec 
toutes ses couleurs ; je prie le lecteur do 
suppléer à ce que je me sens dans l'impuis<« 
sance de tracer. ... 

Adelina,^ ses enfans^ leur aieul^ sont 
liés étroitement. Egalement étonnés d'une 
rencontre aussi singulière j ils s'interro- 
gent sans se répondre \ se parlent tous à« 
la^fois y et éprouvent mille sensations dif- 
férentes les unes des autres , mais toutes 
paiement déli cieu ses • 
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Quoi ! c'est leur aïeul ! quel ! le comté 
d'Oresty !... Le lecteur , s'il est surpris de 
cet* événement , peut retourner sur ses pas^ 
«t Toir qu'il a été préparé à cette surprise. 
En effet , qu'il relise la manière dont iô 
comte récite son histoire tfax deux Jeunes 
gens sur le port de San-Vferràdo 5 qu'il 
telise sur- tout la lettre du mârl d'Adelina, 
trouvée par Milord dans la chambre èé 
CeorgejS Blak..... Il sera peut- être étonné 
^ue l'ambassadeur français irait point re- 
connu l'écriture de son £ls $ mais s'il daigné 
Wfléchir que quinze ans s'étoiènt écoulés | 
ïjue lé Comte croyoit sort fils ihort j que 
Sa vue éioit extrêiheilient àffôiblie , et 
Iju'il étoit bien loin de peïiser qu'il fût 
le père de Fanfan et*Lolot<é y puisqu'il 
Ighôroit absolument son intrigiie et son 
Inariage avec Adelina , dont même il n'a- 
Voit jamais ehtendu prononcer le nom j 
tette aventure ne peut être taxée de fa- 
buleuse ni d'incroyable. Les grands s'é- 
crivent peu. Bien des pères certainement 
connoissent indirectî&inent récriture de 
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leurs enfans. S'ils n'en reçoivent point dé 
lettres 9 il est peu d'occasions où , danâ 
la noblesse , un fils écrive à son pèrev 
D'ailleurs le laps de tems et la prévention 
où le Comte étoit que ce ne pou voit pas 
être son fils y sont des motifs qui peuvent 
détruire le doute que le lecteur pourroit 
concevoir sur une aventure qui , si elle 
n'étoît pas vraie , seroit au moins vrai* 
semblable. 

Ah! monsieur, disoît Adelina! . . . . • 

quoi ï TOUS êtes le père ? — Oui ^ 

je le suis... votre père , celui de ces en- 
fans.... Mais mOBi fils!... il respire donc? 

—Hélas! je l'ignore. ..... Enlevée pat 

Georges Blak, sauvée par miracle, jesuià 
revenue à Londres 5 je m'en suis infor- 
mée : on ignore ce qu'il est devenu!..- 
Vous voyez cette vertueuse amie.... elle 

seule me console , elle seule me tend une 

main secourable Nous revenions hier 

de James-Park, etnous nous entretenions 
de mes malheurs.... Oui , me disoit-elle^ 
en me serrant la main, oui , je veux êtïé 
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tout pour la malheureuse Adelina. . . .-r 
Adelina î c'est elle ,^ s'écrie un homme en 
lui x^longeant un couteau dans le co»ur ! 
^Ciel! m'écriai-je, non, ce n'est pai 
elle , barbare l c'est moi l assouvis ta rage, 
— Wimporte , dit-il, périssez toutes deux! 
Voyez comme dom Lescar «ait venger son 



Ami. 



Il me frappe soudain de plusieurs coups, 
et se sauve 5 mais enfin il est arrêté , le 
ficélérat : nous saurons de sa bouche quel 
rapport ce dom Lescar , dont je n'ai ja- 
mais entendu parler , peut avoir avec moi! 
Mais , mes enfans ! . . .mes enfans! . . . 
renea donc , venez donc encol« embrasser 
votre mère ! 

Les effusions recommencèrent. . . . L« 
comte d'Oresty admira cette providence 
tutélaire , qui lui faisoit retrouver sa fille 
et ses enfans I... Il leur avoit servi de gui- 
de depuis leur sortie de l'isle inconnue j il 
sa voit par cœur leurs aventures , et n'avoit 
pu les reconnoître. Ils est vrai qu'il igno- 
iroit celle de son fils , et nous verrons dam 
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le récit des malheurs d'Adelina qu'il n'en 
ayoit même aucune idée. Mais ce récit y 
qui rallentiroit la marche de cette histoire^ 
nous le renverrons aune époque non moins 
intéressante que celle-ci , et qui nous don- 
nera d'autres détails que nous ne pourons 
pas connoitre dans ce moment. 

L'amie d'Adelina se nommoit' la mar- 
quise d'Okinville : riche , bonne , gêné-» 
reuse , elle avoît pris la mère de Fanfan 
et Lolotte en amitié. : elle la logeoit et la 
traitoit absolument comme son égale. Bles- 
sée par le perfide Livedo ( car on a dû 
reconnoître ce cruel agent de dom Lescair 
daos l'assassin d'Adelina) : blessée^ dis- 
\e , par ce traître , elle avoit consenti à 
être transportée chez milord Welly , sa 
maison étant trop éloignée 5 mais y dèa 
qu'elle fut un peu rétablie , elle s'y fit 
reconduire. Pour Adelina , son beau-père 
et tous ses amis ne Toulurent jamais en 
être séparés. La marquise d'Okinville , 
femme sensible et vertueuse , consentit à 
r«gret à perdre «on ^mie, et trouvai* 
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moyen de glisser dans la main de Lololte^ 
c^ui ne savoit pas ce qu^on lui donnoit, 
un contrat de rente de trois cent» lirre» 
sterling. Adelina lui renvoya ce présent j 
qui blessoit sa délicatesse ; mais madame | 
d'Okinville lui écrivit une lettre où elle 
lui témoignoit combien elle se trouvoit 
offensée de ce procédé ^ et que , si elle 
vouloit lui prouver sa reconnoissance des 
légers services qu'elle en avoit reçus , son 
amie devoit accepter ce contrat qui ne la 
génoit point , et dont l'emploi lui étoit 
précieux , puisqu'il devenoit la récom- 
pense de la vertu malheureuse. 

Adelina garda donc ce bienfait | et n'ea 
rougit point. L'orgueil se trouver humilié 
des présens de l'amitié ; la modestie s'eil 
applaudit et »'en glorifie. 
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CHAPITRE III. 

VHermitage , le Solitaire , le Ministm 
Sompton. 

iLizpENpANT Paflaire de Livçdo fai$oit 
du bruit, la justice le poursuiFoit, Ade- 
lina et la marquise d'Okinville avoient été 
obligées de paroi tre souvent en confron- 
tation avec ce scélérat. £nfin , la noirceur 
de son crime saisit d'horreur les chefs dt^ 
parlement. Il fut condamné au5c derniera 
supplices/, qu'il subit aux yeux de toutr 
Londres. Dès-lbrs Adeiin^ fut assaillie de 
curieux. C'étoît un tumulte, une foule 
étonnante dans la rue où elle demeuroil 
avec Milord et ses amis. Pour se soustraire 
à ces importunités , ils se décidèrent toua 
à partir c|e nuit pour le château de sir 
Harton ^ ce qu'ils firent au nombre de onze t 
savoir, sir Harton, Adelinn^ Milord el 
loilady Wellj} Lolotte et Faniiui> ^ comA* 
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d'Oresty, le chevalier Corpley^ Mioco^ 
Filoli et Jerwik. 

Il é toit, à soixante -quatorze lieues de 
Londres , à deux lieues de Kildare ^ Tille 
li^ marché d'Irlande , dans la province de 
Leinster, capitale du comté du même nom| 
située dans la cure de Rosey y dépendante 
de Pévéque de Kildare ^ qui lui-même est 
suffragant de Dublin y dont il n^est éloi- 
gné que de neuf lieues* Tout y étoit en- 
chaateur; forêts , prés, parcs , bosquets, 
ruisseaux ; la nature n^avoit rien épargné 
pour rendre ce séjour délicieux. Cepen- 
dant Jenny y éprouva un serrement de 
cœur, en pensant qu^elle avoit demeuré 
huit ans avant à sept lieues de-là, à Kil- 
kenny, où on lui avoit ravi son petit 
Charles. Elle questionnoit toutes les phy- 
•ionoAiies , et croyoit le voir dans tous les 
enfans qu^elIe rencontroit ; mais vain es- 
poir! Sans doute les bêtes féroces Pa- 
Toient dévoré dans les bois où on Pavoit 
tbandonné, ou il y étoit mort de faim et 
ck misère.... 

Aniyés 
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Arrivés chez sir Harton j chacun y 
trouva un appartement cpmraode, et rien 
ne fut épargné par ce riche négociant paur 
leur rendre leur solitude agréable. 

Tous ces amis réunis jouissoient du bon- 
heur le plus parfait. Il ne manquoit à leur 
félicité que d'avoir avec eux la marquise 
d'Okinville ^ cette femme généreuse, l'a- 
mie d'Adelina ; mais sa famille , ses liai- 
sons la retenoient à Londres , et ils rece- 
voient souvent d'elle des lettres charman- 
tes^ qui se lisoient en commun sous la 
feuillée ^ et qui procuroient à nos héros 
des plaisirs plus vrais que ceux des villes^ . 
les plaisirs de Pâme...» 

Cependant sir Harton préparoit sourde- 
ment auprès de Lolotte les batteries qu'il 
vouloit faire jouer, pour l'entraîner dans 
ses pièges. Il employoit la séduction la 
plus raffinée et la plus dangereuse pour 
l'amener à son but; et les moyens qu'il 
prenoit s'accordant justement avec le ca- 
ractère d'innocence et de rusticité qu'a- 
yoit cènservé la fille d'Adelina y il étoit à 
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craindre que Lolotte ne tombât malgré 
elle dans quelq^ue embûche dont elle ne 
pût sortir qu^aux dépens de son honneur* 
Sir Harton avoit souvent des conversa- 
J;ions avec elle \ où il déployoit la morale 
|a plus commode et la plus licenciense ; 
mais ce qui le déconcertoit , c'est qu'elle 
ftUoit tout redire à son frère, à sa mère 
et à milord Welly. Il étoit alors obligé 
de mettre plus de retenue dans ses propos^ 
ou de prendre ses rapports sur le ton de 
la plaisanterie^ il se détermina donc à 
jittendre du tems que sa morale ait germé 
^ans le cœur de sa victime ^ et qu'elle de^ 
TÎnt sensible à son amour. 

Quatre ans s'étoient passés : sir Harton 
f^voit mUle égards pour ses hôtes, (|oi, d^ 
leur côté , n' et oient pas ingrats de Tamitié 
qu'il leur téipoignoit , et du logement qif'il 
leur accordoit. lU alloient souvent fi^re 
des promenades solitaires 6&as hs champs f 
et rapportoient avec eu?: la santé et l'ap- 
pétit. Dans une de ces prome^iades^ Fai^« 
t^a. çt l^olottei eoi joufinf ^t eji Hut^^ 
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lant 9 s'étoient un peu écartés de leur éom- 
pagnie. Ils apperçurent au milieu d'uiy bois 
une maison entourée de cyprès et peinte 
en noir de tous les côtés. Celle vue les 
frappa. Le jour éclairoit Ce manoir sinis- 
tre 9 ombragé par des arbres touffus , des 
collines et des montagnes; un amas d'eaa 
bourbeuse entouroit cîette espèce de pri- 
son. On y entendoît 'le croassement sini^- 
tte de tous les animauji aquatiques. Les* 
corbeaux , les chouettes ^ les chauves- 
obtins ) amis de la nuit, porcb oient autour, 
et faisoient retentir les airs de leurs tristes 
concerts. Tout, dans ce lieu sombre , pé-- 
n étroit d'effroi et d*un sëntiitient religieux: 
qui donnoit le désir Je conrtoître l'hermita 
qui habitoit une demeure si lugubre. 

Quand Lololte et son fifère eurent bien 
é^ao^iné Pextérieur de ce manoir, ils fu-* 
rent rejoindre leut coispagnie , à qui il* 
fatîonïèrent ce qu'ils ^'^nbîentide foir. Cfia-' 
cnin'y fut par curiosité , et s'en revint pé* 
iTétré d'horreur. Personne ne paroissoit 
dans cette maison. JBUe sembloit être ht* 
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habitée. Qui Pavoit fait bâtir? A qui ^ 
partenoit - elle ? «Milord ayant interrogé 
quelques paysans des environs ^ on lui ré- 
pondit , que cette espèce de caverne étoit 
babjtée par un fou ^ un insensé , qui avoit 
un commerce secret avec le diable ; et 
que , s'il vouloit s'en convaincre j il pou- 
voit frapper à la porte ) que ce fou lui ou* 
Triroit, qu'il lui montreroit sa caverne | 
et qu'il le verroit même devant lui conju- 
rer l'esprit malin. 

Milord ne put s'empêcher de rire à ce 
discours. Comme il ne croyoit en aucune 
^{^anière auxreyenans^ il témoigna quel- 
que désir d'aller voir ce sorcier. Tout le 
monde voulut être de la partie ] mais dana 
la crainte que les dames ne cédassent à la 
peur, il ne prit que les hommes et Lqlotte, 
qui l'en conjura instamment | pour l'ac- 
compagner dans Gé;tte expédition. Voilà 
donc Milord I le Comte , le chevalier Cor- 
pley, Jerwik^ sir Hartbn, Fanfan et Lo« 
lotte qui s'acheminent vers la caverne en- 
<]antée« Us frappenjt ; ui^ bruit horrible M 
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lf^t>entendre« Une voix formidable s^écrîes^ 
Qui ^ue TOUS soyiez | n^entrçz point dan» 
q<^ }iieijt 4^horreur : la doulour et. le tour« 
me|nt qui i^habitent ne pemxenl: donner 
accès à la frivolité et à la . çuriosîtë. • • ^ 
Idiiord persiste : un homme à barbe noire ^ 
à long manteau se présente | et lui de=« 
mande ce qu'il veut. —Vous consoler , A 
mon père ! voir votre triste demeure. • . •. 
— ^Entrez et frémissez ! . • . 

lia entrent dai^s une espèce de souter- 
rain obscur et peint en noir comme l'ex- 
térieur de la maison... O étrangers y leur 
dit en chemin le prétendu sorcier, venex 
voir ce^ que peuvent le désespoir et le re^. 
gret I . . • J'ai tout perdu ! . . • je pleure et 
pleurerai toujours. ... . —Qui les cause ^ 
ces regrets ? —-La perte de tout ce quo 
j^aimois... lisez ..• Sur les murs du caveau | 
il y avoit : 

Ici gémissent la nature et Pamoiir. 

Vous avez aimé , s'écrie vivement MU 
|ordi fi^J^iûm encore***** Blaii^ liékaf^ 
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iLÏiê^mhre , nn VaM phantôme!..; Èllér 
**est plus ! . . . i-*-Vofre amantie ? — Môto 
épouse î . .• . • ttjes etifeliB î , ^ . — êW>8 en- 
fahîsî • , ; WJDtfi/hids ènfans! .... jé'lcSf 
ni'perdTiS ! .... de! î si c'étoit. ; .-"^ — Ï14 
Eont pérfs dÀih fes flotis? ; . . Ma fàuvre 
hmme ! ^-^Soh nom ? —Je Te Wfe t é*^st 
Ife'sèul, 8eici*et <^\ie je ine sois téservë ! . '. .' 
ifc-*Y a*t-il lohg-ti^ihs ? ^— Seize ans . .* . .* 
•—Seize ans? . ,*.' *— Son nom? . • . Te îè* 
dire;... à toi itjui' àié l*as ravie !. i . .^-^Qûi? 
ïttoî? /. . -i-Oui , t6i! . .'. tu l'as percée^ 
€e cofups! . . . — ï)ieu± ! y pefiséi-Vous t 
À-^Mâis Ti61i , "pardonne ! je lû^égaré. /'. • 

eHë ^cst morte âans li^ "flots Tiens , 

♦oià ce éiônijment'5 il l'apprencIVa tout. 
? ' Un tombeau y èàpètfe de cënotàplie f 
êtoit au bout du s'outerreîn \ c'étoft na 
tiftoticùlë dte té^rfe , éclairé par une fente 
de rocher qui laissoit un passage *u^ 
rayons dii jour. X)eu7C myrthes croissoient 
fiu pied du monticule ^ un noîr cyprès 
jplantë sur le Totlier, y laissoit tomber 
^odcpioç fnriilw •q.Tïô le solitaire Vamas^ 
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•oit, et dont il eotiVtoit son tomb^a^* > 
Une pîerriii couvroit le pied de la butte c 
on y litoit^ cejj. wp|8 7,; 

Ci gît la plus belle des belles; 
La mon Ta moifisoniwîe aux jpias de sq» prin» 

tems: 
Ci. giasent deox enîansy ses images lidelles... 
Pliyniënée et Vamoux les pleurerctiit long-,iem8# 

Arrivé à ce motiuinent | le solitaïf^ se 
jeta, dessus , s'y roula ,. cria, plepra , puis 
tout- à -coup se r©}evaii4;^V »^ ^^ ^^^ ^ chan- 
ter 5 mais ses accteii^ lugubres létotdiit si 
étouffés j qu'à peine on pou voit les enten- 
dre. Voici ce qu'il chantoit : 

RoMA^NC» BÙ SotlTAI^E* 

-, . \) 

Oh î que n*ai-je assez de larmes ^ 

Pour pleurer dans ce rcdîiit ! 
Dans mes mortelles alaimes, 

J'en verserois jour et nnit. ^ 

Oh ! pour me réduire en poudre , ^ 
. IjC ci«l «e pft(jt4l §*<^Trir ?| ... -^ 

* Des dieux que n*ai-je la foudre, 
« '• Po*r m'éo l'fappei: i% îaoùxiri ' ' ' 
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Je t'ai vue ^ 6 mon épouse , 
M'émbrasser dans tes enfans. ... 
J'ai vu la parque jalouse 
Tlompre le iil de tes àitt: • . .' 
Oui , j'ai vu Penl'er lui-même 
S'ouvrir lors de' tort trépas; 
Mais }*ai vu iŒtre strprême 
Te recevoir dans ses bras. 

Mais voilà mon fils/ma^fille * 

Qui s'offrent à mes esprits. , . . 

Vous voilà , chère famîïle j 
' Vous m^ppélez à* grands <yis : 

: Voilà leur toochiuite mère 
: Qui le^ presse défaut moi-... 

Arrête... voilà leur père 

Qui les embrasse avec foi.... 

Cen est fait... vaine chimère 
rOù vont s'égarer mes ^ens.... 
C'en est fait , douleur amère , 
Je n'entends plus leurs açcens ; 
C'en est fai( pour ma tendresse , 
Je dois vivre pour souffrir.... 
Seul y en proie à ma tristesse , 
C'en est faii«.. il faut mourir... 

Quand le solitaire eat Shi de chanter ; 
il cr^t «Ateft^ç l^ T9Â« df m éfo\m^ 
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8*arr^ta , prêta Toreille et retomba dans 
•on désespoir. • 

Milord, désirant ne.se point ttompev 
dans ses doutes | et respectant le secret do 
oe malheureux père ^ s'avisa d'un expé- 
dient pour tourner ses soupçons en <;ertt- 
tude. Il avort sur lui le portrait d'Adelina 
tenant ses deux enfans dans ses bras , il io 
glissa adroitement sur le cénotapbe sur 
kqnel le solitaire avoit toujours les yeux*^ 
—Que vois -je! Adelina! . .. — Adelinaf 
fii'écrie Milord..«— EtFanfan et LolotteL.J 
Les voici! . • . —-Mon père !... Que dites- 
vous ! • . . -«Oui ! . « • £h y mais oui ! Les 
voilà !..« Est-ce bien vous?... «*Ouiy mon 
père y j'existe , grâces aux soins de cosi- 
gne Milord : j'existe , ma mère et ma sœur 
aussi 1 • « . — Ok 1 que vois- je ! ils vivent ^ 
ils respirent ! . • . Je les revèrrai 2 . i . Mon 
fils , ma chère fiUè ! . . • 

La joie avoit totalement aliéné l'esprii 
du chevalier d'Oresty 5 il faisoit mille ex- 
travagances ^ renverfioitson céiiotaphe^ ef- 
filait ses lugubres légeiide«| xemeccioit 1# 
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ciel et retoknboit sur ses enfans ! . • . Le 
comte I de son côté , le serroit dans ses 
bras...*0 mon cher chevalier! ai- je pii-te 
Biëconnoitre sous cet habit de la douleur... 
reconnois ton père ^ embrasse-le, ton vieiuc 
père ! — Arrêtez ç . . . trop de sensations... 
4pargtiez-moi... Quoi, mon père !... Quoi, 
jnoh épouse , mes eiifdns ! tout ce qui tn^est 
cher existe, et je les ai pleures seize ans !..• 

O mon Dieu , mon Dieu ! que do 

^oiips!... 

Cependant Jerwik s'éloit détaché , et 
courant à perdre haleine, il étoit allé 
ckercher Adeiina et Jenny , qui se prome- 
Boient aU3t environs.^. ^ ma bonne ma- 
dame!... ma pauvre maîtresse !... venez I0 
voir j c'tstluil..;il vit!...^ — Qui donc?.., 
ir-i£h mon Dieu I Itfi, monsieur!..^— *Ach«« 
»C2? -T- Votre ëpmiK , le chevalier d'O- 
res ly. Il embrasse. son père^ il embrasse 
iSôîii £b , ' «à. £lie !• • . venez donc, venez 
4onc!... • 

- Adelina^et Senawf avaient déj à couru, v(A6 
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le ctievalier dans leurs bra^* GMtoÎQnl: def 
cris , des exclamations, des soupirs de par^ 
et d'autre ... Ils se voyoient , ils se trou^ 
voient tous réunis. «. Quelle joie t quel 
bonheur ! , . . 

Quand ils se furent tous livrés à leur^ 
transports 9 le chevalier leur montra 1^ 
jieu qu'il avoit habité seize ans j çt où i( 
avoit toujours pleuré peijd^nt sei«e ana*; 
Voilà j ljeurïlt*ilj mon lit, cette nafb^ 
de paille.... Voilà les fruits grossiers 4pnt 
je m^ suis nourri , et qui croissent abon-f 
dammeut dans la forêt prochaine !..« Voi% 
l'oratoire où j'ai prié l'être ^ea erres qu% 
91'a entendu et m'a ex,^Mcé-«v Voilà enfin 
le monv)ment que je vous avais éiev^ 9 ^ 
trop chère famillp, et 91^ j'ai tant versé^ 
ipi larmeis ! . . . AdtQU , séjour d^borreur ^ 
%dieu ! Tos voûtes ne retentiront plus d% 
mes géçiissemens !..4 vos pierres i|e sçroijif; 
pliis creusées par j^ies plewsl..* ^V f^^yhi 
ré le bonbeur!..* Afiieufovif jaipi^is !•....•«, 

Cepç»dfint lep ch^griç^ avoieiit çosiêidé^, 
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tecté avoit attaqué le moral. Son cerreaiTy 
ébranlé par les seeousses de la douleur , 
étoit foible et presque aliéné .... Son coa^ 
tame étoit hideux ^ ses cheveux et sa barbe 
noire faiisoient ressortir un teint morne et 
plombé ; ses yenx étoiént hagards ; ses 
joues creuses; et son corps ^ livré au ma- 
rasme le plus effrayant f ressembloit plu-^ 
tôt à im spectre qu^ un être raisonnable ... 
n regarda plusieurs foi» douloureusement 
sa demeure y avant de monter en voiture : 
puis enfin , ne pouvant plus Pappercevoir^ 
il se livra entièrement au bonheur de re- 
voir sa famiÛe et ses amis» 

Arrivé au -château , on le dépouilla de 
ses lugubres vétemens. Ses cheveux fu- 
rent tressés j sa barbe Coupée 9 et ^ dans 
eet éiat, le comte d'Oresty le reconiuit 
mieux qu^ n^auroit fait y le trouvant dans 
un état 61 déplorable. Le i^evaUer n?avoit 
pas plus de quarante ans^. et il en paroissott 
cinquante ; effet de ta triste vie qu'il avoît 
menée dans la ferèt de Kildare \ mai» les 
fmSf les bona tsaitem^ia | et plus qne 
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iôul 6ela j le contentement du cdBur paé-s 
vinrent à lui rendrq Ist santé et la gattéi ' 
II. eut cf pendftnt tout le reste de ses jouré ' 
quelques mômeiis dé délire , mais foibiefs ^ ' 
^omentauéâ, et d& loin en lorin. 

Sir Harton ^ déconcerté par ce rioiirél 
dbstdcle^ Comrcènçoit à (ïésespéret de yè^ 
nir â bout de ses projets.' Lolottè d'ail-a 
leurs ^ Hère ^ innocente et vetttleliséf W 
l'epoussolt tellement et le menàçorit tant 
de foris de la colère de fà fômillé, c(ue \é^ 
-pQtîvifi Négociant , malgré toute son adres-» 
^e ^ se déterminoit à renoncer à son entre- 
prise ^ lors(5[u'unè circbil9lance Vint ûc-f 
croître son dépit ^et lui reïidre toute s^ 
fermeté. 

Nos dmis réiiiïis y 9é sufBsAiit k ètii^-* 
x^èuies^ ne vo^oient d'autfe société èàxii 
leur village^ que le rec^teùr dé la pstroisse^ 
sommé Somptàn^ mipistfè' sage^i éclairé ^z 
TertueaXé Uàe femme ,- xxM fille compO'V 
Soient toute sa fkmill^. Quelle armabltf 
jjiersonfief que? mis4fiss Juliette St^pton ! 
A Page de s^i»e mié f «lie* avoif déjà toû» 
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( ■ 

les talons que l'on tie possède ordinaûre- 
xnent qu'à trente. Outre les taleos d'agré- 
ment ^ elle savoit la, langue laline, leiran- 
çais, l'italien et iWpagnol. Livrée aux 
sciences renfermées dans les mathdmati- 
q.ues et la physique , on la voyoit souvent 
résoudre les problêmes les pins difficiles 
4e l'algèbre et (Je la trigonométrie^ ou 
hien^ Tastrolade à la main , déterminer le 
cours des astres et prcdjre les révolutions 
âes planètes.' Douce sans timidité, savante 
^ans pédantisme , elle avoit tout pojir char- 
nier i. aussi Fanfan tie h\ v^t-il pas sans 
éprouver un sentiment qu^il prit d'abord 
pour de l'admiration , mais qi^i ,. daxis le 
fond, n'étoit autre chos'i que de l'amour. 
Cependant il ccaiguoit; de s'y livrer : Ju- 
liette li^J^it pas nqble , elle n^avoit point 
de bien : le c<Simte d'Oçesty et le chevalier 
8pn pèxe ppuvoient s'opposer à cette >inion. 
KHniporte , uUstrisa Sompton ëtoiç aîma-* 
.ble| Fanfan céfla à l'aficendant irrésistible 
qiii l'eitlr£({nqît , et devint ^oirdueçiejat 
«mourei^x <^K^|adUl(> Juliette. 
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D'un autire côté y le respectable recteur 
aroit un neveu, jeune Lomme charajant^ij 
doué de la plus jolie figure et de tous le^ 
talens. Son cœur étoit pur , droit , ver- 
tueux y et son esprit vif et orné. 

Le ministre Som^ton n^étoit pas riche : 
c'étoit ce neveu j nommé Jak , qui faisoit 
tout chez lui ^ le labourage , le service de 
l'église j les commissions et le transport 
^es grains et laitage ; il yaquoità tout* 
Comme il apportoit chaque matin différena 
comestibles au château de sir Harton , 
ii avoît occasion de voir I^Iotte. Quelle 
impression elle £t sur son cœur sensible ! 
çlle Pavoit remarqué de son c6té^ mais 
)a timidité Pempédioit de se livrer à tou^ 
les sentimens que lui inspiroic ce jeune 
Iiomme. Cependant leurs cœurs simples 
çt naïfs aimoient à s?épancher 9 leurs. âmes 
étoient d'intelligence, leurs yeux s^e cher- 
choient, ils restaient souvant des heures 
4 se regarder , £nissoient par rougir, et 
§e séparoient coofus, sans avoir dit un 
HiOt,. As^? sç^lï^f »t ih se pai'J oient , mais 
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de choses indifférentes : ,Loiotte faîsoît 
l'éloge de ses parens ^ de ses amis , el 
Jak lui témoignoLt combien il respectoil 
et ckérlssott son oncle. Fanfan se met* 
toit souvent de la partie^ et ne tarîssoit 
pas sur l'éloge de m istriss Juliette ; il fiii- 
ioit mille questions à Jak, qui lui pei« 
gnoit les vertus de sa cousine , et indirec-^ 
.tement celles de Lolotte. Ainsi ces trois 
jeunes gens s'entendoient sans s'expliquer^ 
•t se chercKoient sans cesse...» 

Quatre jftns s'étôient encore écoulés ^ 

et Lolotte et Fanfan Mais ne cesse- 

rons-itous jamab de les nommer ainsi? Ils 
ont vingt-trois à vingt^qualre ans, et nous 
leur laissons encore ces noms que leurs 
parens leur avoient <|onnés dans leur en« 
fance ! Changeons : appelons désormais 
Fanfan le^ chevalier Roselle d^Oresty, 
du nom de son père , et Lolotte , miss 
Charlotte Blett-Windzel , du Àom de sa 
mère. Tant que nous avons méconnu le!» 
famille, il a fallu les nommer Fanfan et 
Lolotte } màia à présent que nous savons 
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^qni ils jfciennent le jour, oublions ces 
aoms que leur âge ne leiir permet plus d« 
porter* 

Quatre années s^ëtoîent donc écoulées ^ 
et les en fans d'Adelina a voient laissa 
prendre à Painour un empire despotique 
sur leurs cœurs* Jak étoit beaucoup plus 
jeune que miâs Blett , de près de huit 
•us; mais sa cousine étoit née le même 
jour que Roselle } ain'si ces jeunes gens 
éColent à - peu - près assortis \ d'ailleurs 
Pamour connolt-il les âges et les con* 
Yénances ? 

Lie ministre Soropton et sa famille te 
vendoient tous les soirs au château : là ^ 
lénnis , on descendoit dans le parc , xm 
s'amuscftt à mille petits jeux ^ ou à des 
lectures scientifiques et intéressantes. Le 
lecteur débitoit une morale saine et pure^ 
où nos illustres infortunés se parloient de 
leurs aventures. Ce fut dans une de ces soi- 
rées délicieuses que le chevalier d^res- 
ty raconta les siennes à son père , qui 
les ignoroit. Je vais y joindre celles de 

E 5 
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son aimable épouse ^ et satisfaire la eu- 
riositë du lecteur , qui sans doute attend 
4e moi } et depuis long-tems | riiistoira 
des parens de ses jeunes tfmîs ^ et le se-^ 
cret de leur naissance* 
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CHAPITRE IV. 

Xa' ^e//e Indigente ^ le grabat y tes 
deux Jumeaux. 



J^E comte d'Orcsty , avant d'être norii- 

: me ambassadeur de France en Angleterre ^ 

jouissoit à Paris» de la plus graitde con-* 

«idëration. Honoré de la faveur de son 

■ roi ^ et lié intimement arec le premier 

ministre, il se tfattoit de voir «n jonr son 

^ fiU 'épouser la niè^e de cet homme puis- 

"«alàt , .qui pouvoit élever sa famille au plus 

rhaut degré , et.la placer même à côté du 

-trône. Les deux jeunes gens, destinés l'un 

à l'autre- dès l'enfainee , ne s'a'imoient pâte. 

Mademoiselle Sophie T*** n'avoit poiiit 

ietle douceur^ cette' sensibilité qui carac- 

• térisoit le chevaHerd'Oresly. Il avoit tout 

pour plaire , elle avoit tout ponr se foire 

haïr 5 mais doué d'une limidité excessive y 

le chevalier n'osoît pas déclarer à son père 

l'aversion qu'il àvoit pour mademoiselle 

E 4 . 

Digitizedby Google 



J 



'Bb I4 o I. o ï t ^ 

: <r***. Son cœur n'étant point encore en- 
gagé d^AS le^ fers d'uû autre , il se pror 
inçttoit d'obëir au Comte , quoi qu'il lui 
#n puisse coûtar. 

Sur ces entrefaites 9 Je Comte , nommé 
fimbassadeur de France , partit pour Lcm- 
dreaavec toute sa famille. Il y emmena 
iBon £Ifi, non dans le dessein qu- il y f\%kt 

- ^on séjour, mais pour qu'il pût , en ¥oy^-* 
|geant , orner son esprit > et se rendre plus 
digne de mademoiselle T*** y qui n'avait 

-pas encore l'âge nubile , et que l'on éle- 

-«roitdans un couvents he Comte | après 
ftypir pris tous ses arrangemens avec le 
ininistre , et promis que , dans quatre an^ j 
il lui renf erroit son fils , fut donc s'éta- 
tlir en Angle tene > ayec s* femme , $a 

; iplle et le Chevalier, 

Après avoir pris un b^tpl dans Pecc^- 
deily ^ le Côqite tint à ^n fils ce discours ^ 

' qu'il accompagna des menaces les plus 
foudroyantes. ic<Mon fils , te roil4 dans qn 
pays où les femmes, sans avoir la vivacité 
fipa Françaises ^ n'^n ont pas moins ce cUaï- 

Digitizedby Google 



I » T F A N » A K. &i 

ne et ces gr&ces séduisantes qui enfla ùi* 
Ment un cceur de dix-huit ans. Prends-y 
garde , mon £ls \ songe que tu es destiné 
à mademoiselle T*** , à la i\iéce d'un ' 
jbomme de qui dépendent ton élévation et 
ta fortune \ songe que ma parole est don- 
née j qujçja tienne même est engagée dès 
ton enfonce , et crains d'encourir ma ma* 
Jëdiction , si quelque feu-follet, quelque 
accès d'amonr t'éloigne de ce^s lien^ que 
l'ai préparés pour toi | et qui doivent faire 
la consolation de ma vieillesse : tu me 
connois.... jeté laisse y penser. >3 

Le chevalier , foudroyé par cette me- 
nace , bien qu'il n'aimât encore personne^ 
Sentit le poids des chaînes dont on le 
chargeoit ; et loin de s'attacher à, made-* 
moiselle T * * * , sa haine augmenta pour 
cette riche héritière qu'il n'aimçit déjà pas 
beaucoup , et que la nécessité oit il étoit 
de l'épouser , rendoit plus odieuse à ses 
yeux. Il se promit cependant de se rési* 
gner aux ordres de son père et de veiller 
sur «on cœur ^ mais c'est justement lora^ 
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qu'on est le plus en garde contre ses kfiiee^ 
tfons y que l'amour se plaît à âécocher ses 
traits perfides. L'enfant malin , piqué de U 
té^îstance dhin cœur qui manque à soa 
«ni pire, le gneUe , le blesse 'adroitemeat) 
et s'envole en riant de son ti*iomphe. 

Un soir le Chevalier rcVehoit de Cow 

watit-Garden (i), où il àvôîtrit fouer 

Macbeth^ frappé du merveillenst' qui ré^ 

gîté dans cette superbe tragédie, il adaù* 

roit le contraste étonnaàt qui distingue le 

tliéà'lre anglais et le nôtre. L'ôSjbre dû 

roi détrôné, qui vient s'asseoir à table U 

côîé de son assassin ,* lui paroissoit un 

trait sublime 9 le délire de Iftdy Macbeth ^^ 

qui vierit au cinquième acte , pâle et égs- 

tée , les cheveux hérissés et une lampe 4 

la main , chercher son époux au miliav 

des furies , étolt à ses yeux un des ressort^ 

les plu s -frappant que l'auteur eût pu fairo 

jouer (2). Tout en repassant en lui-méiAQ 

. ^'■ ■ ' - ■ " ■ ' ■■ ' ' ' ' ' ' ^ 

(i) tJn des deux théâtres d« Londres, 

(2) Madame Siddont , qui joue maintena«t j 
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'^leriiiî)i*ceaùx de ce chef-d'œuvre ^ SlmTcnt 
dtscendu le Sfrand^ puis Charing'Grûs^/j 
(place superbçoùi'on voit lastatue éques- 
tre du malheureux roi Charles I (i) )% et 

.paftsé par Parliamenû-Street, Il étoit déjà 
devant Tfhite'lîall^ et marchoit, au ha- 

( sard , lorsqu'il sortit de sa rêverie , eir 

- entendant \fi%^ pleurs que versoîtune jeuiie 
>fill(e qui marchoit à côié de lui. — O mon 

^pècel'disoit-elle d'une voix basse , ^œoa 
pauvre père!... tu vas mourir 5 je vais te 
perdre I . . . — Qu'avez-voiis ^ belle affli- 
gée ? -r-rvlonsieur —Parlez, parlez 

aans crainte. Ne me supposez pas, je vous 



. rôle , y est étonnante* Sanscriçr, elle sait inspi» 
rer la terreur.On IVêmit, malgré soi, d'horreur, 
seulement en la voyant congédier les convives > 

' au repas que vient troubler le spectre^ 

(1) Cette superbe statue fut , dit-on, vcndu^à 

la livre à un chauderonnier, pendant les troubles. 

'<3uand tout tut calmé , on la racheta pour l'édi- 

• fier dans Charing-Gross.' Heureusement que cet 

lumune ne Pavoitipas encore mise à la t'cmtel 

£ 6 
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' prie V 4'**>^'^ motif que l'intérêt que je 
prends à tous les malheureux l -r-Souf- 

• fre^ , Monsieur, que je vous cache . • . , 

* *— Vouf avez des chagrins y et vous ne 
. feulez pas que je les soulage , si je puis ! 

«r-^Oh 1 non j Monsieur^ cela vous est im- 
possible !••• -o-Vous piquez tua curiosité | 
belle Mistriss !... De grâce | ue me refusée 
pas?— Puis-je avouer?... — ^Avouez, ne 
craignez rien. Les secrets de l'infortuné 
^ont sacrés pour un bon cœur. 

L'infortunée le fixe | verse àes larmes, et 
loi dit ; Je ne sais^ homme généreiTS , vous 
vn^inspirez de la conBafice !... L^ honte 
que l'on éprouve à peindre sa piisère... Je 
snesens le courage de la surmonter! Dai^- 
gnez m'écouter ! Ce n'est point pour implo- 
p-pf 4e vous des secours que j>e rougirois 
^'çiçcepter j mais pour vous satisfaire çt 
eoulager mon cœur , que je vais vous râ« 
raconter mes malheurs. Adelina 151ett« 
.TITind^çel e^t mqn nomt Mon père^ sir 
Wimanv^i^dzel est wii vieil officier reti- 
ré i^ S^ryicç. Après avojr tmcxifié «a vie #{ 
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êa fortune à son rot , il n^a retire aucnne 
^compense de ses travaux. Les envieux y 
les intrlgans qui assiègent la porte de la 
faveur, en ont toujours repoussé m on père, 
II languit arec moi dan« la plus affreuse 
misère. Il n*a plus que moi ç son épouse 
n^a pu survivre à ses chagrins. Derly , un 
jeune homme que mon père^ dans ses mo- 
mena heureux ^ avoit adopté pour fils et 
pouY ami, ëtoit le seul qui pût nous sou^ 
tenir par son travail ; mais, hélas ! des banr 
queroutes frauduleuses l'ont mis dans Pem** 
barras \ il est en prison depuis liuit jours j 
et depuis huit jours nous manquons de 
tout! . . . Mon père expire de besoin y et 
moi je pleure !... -^Ah ! flieux!... Voilà 
ma bourse, prenez. • • . volez. • , . -^Âh ! 
mon cher Monsieur !... je ne puis la rece« 
voir. Mon père^ malgré ses besoins urgens, 
a conservé toute la fierlé d'un gentilhom- 
me. Il mourroit de douleur , s'il -savoit 
que j'eusse accepté des secours qui l'hu- 
milieroient! Je travaille à mille petites 
^ «bosas ) mais mon gain es( si borné ! 
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. — <»F<>Kmettez-QtQi , . ho lie miss , de tous 

.dire' que la fierté de votre pèie est tlépLû" 

rcée?.^vll inotirroit d^ dmileurl... aiine*t- 

il mieux iiK>unr ?« .. ^^J-e vous entends : fe 

Je pillas comme ^"^iis.f mais il sVst Vu 

i.5opulent5 mais il a essuyé des injustices, 

./©tJMiumanité I je l'avoue à regret, est 

. odieuse à ses yeux 1. .. — tll déteste lès 

hommes? r— Ils ont causé tous »ea mal- 

. Leurs ! — 'lien est de vertueux, de «eiisi- 

Wes. .... Je veux ie voir, ce malheureux 

père, . . • Où logez-vous ? —Hélas! dans 

cettfâ maison; mais il faudDolt trouver 

quelque prétexte pour qu'H ne connût 

poiii-t la manière dont |e vous ai reiicottîré, 

.et que son orguellVen souffrît point!... 

. — Laissefe-moi faire , Ipelle Adeliua. . • . . 

' J'espèi'e adoucir sels ' maux , et vous le 

» Tendre î —Ange tutélaire î . . . —Point 

d'éloges , je nVn mérite point encore.... 

Le chavalier , ému jusqu'aux larmes, 

arrive avec miss Blett jusqu'à une maison 

qui avoisinoit la superbe collégiale de 

Westminster ; il ztonte un escaUir tor- 
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itfeiix'qni l^eontîuit à uiite esffècê de gre- 
nier mal clos , 'où le -vieilkril gissoit sur 
un grabal. '-i-£$t-ce toi , '^ifioî^ é«fanr , 
demande^ t^ij d'itire' voiat rmoftmnte? 4* 
Oufy moto pèife. . . . Vo)là^ii^k|ii%n ^tii 
iroudr<)itiVïtiis. parler. *^Queiiie veut-U ? 
— -Purdonne^^ fë»pectai>le Tieiltard : j'ai 
«pptis qiie Derly , mon aircien ami y ëtoit 
déte»fi pottr dettes ^ et )è Tieuif vous de- 
lÉiftÂderia^ -demeure du BaiUiff'<i) qni le 
iretieiitcheziiti 9 et la somme qu'il doit | 
tffin de potiTbir le retirer et vdus le rendre. 
— Qttî vôos^reWd éî généreuit ? —Ce n'est 
pœàl'génëi'oiSitë , c'est justice. Derlym'a 
prêté yi\ y a queîque-tems , cent guindés 
que- |é n*iii'pul . . . — Cent guinées!... il 
ne les jt jamais possédées! — -Vingt guî- 
' nées en argent , et pour lé reste ïin bil- 
let que j'ai fait escompter. \ . . -^Un bil- 
let../ pour vous obliger... Je n'entends 



(i) BailUff , officier de justice qui arrôte cer- 
tains débiseurs , et dont la maison leur sert or» 
iîaaireinent de prison. 
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tien à cela..« Il valoit mieux qnHl pa^t 
les vingt livres sterling. qui font fait 
mettre en prison ! -— JVn suis la cause : 
je devois les loi rendre plutÀl ! «-Qui 
lêbes^vous f monsieur ? cornaient tous noift- 

luez-vous? il -ne m'a jamais parlé...— 

Permettez que je yaus taise mon nom. r . 
Dcrly. .. me connoit bien.*, et tous par- 
lera de moi , j'en suis sûr... -—Voua a-t- 
ji livré quelque marchandise die son était 

. •— Jamais. •« <^-Mais comment ?^où Toai 
connoJt-il ? — Plgùe vieillard y je voit 
que ce secret vous inquiète. Souffres que 
j^Milic retirer mon ami ^un embarras où 
je l'ai plongé innocemment. ^ Nous reviea- 

jd rons ensemble : je vous le rendrai, tt 
il vous dtr^^lui^méme qui je suis. 

Le chevalier avoit été fort embarrassa 

.pendant cette conversation. Il s^éloit vn 
obligé de mentir , et cela lui coûtoit ; mais 
le motif qui lô faisoit altérer la vérité y 
étoii oi louable !... Ah l plùt au ciel qu« 
l'on ne trompât jamais les hommes que dt 
cette manière !••« 
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Il sortit, et ne voulût point laisser aa 
i>our.sc sur une table càmn^e il auroit pu le 
faire ) dans la crainte crafiliger et il'enibar- 
rasser la sensible Adelina ^ car ce n^étoit 
pas le tout que d'avoir de l'argent et de le 
dépenser^ une aisance inattendue eût al ar- 
Pïé le vieillard . N'ayant pas de ressources 
<jui pussent lui procurer une forte somme , 
il eût questionné sa fille 5 et peut-être eût- 
il appréhendé qu'elle n'eût cédé . . , Maiç ^ 
cet pdieux soupçon n^eût point entré dans 
^on ame \ il connoissolt la vertu d'Adeli- 
na ; elle étoit pure ^ austère même \ et 
t^ètolt i$on seul trésor. . 
. Cependant cette scène toui^hante avoit 
troublé le chevalier d'Oresty. Il emportait 
. ^ans «on cqsur l'image d'Adelina» £t , ce 
qu'il ne prenoit d'abord que pour ^e l'ad- 
DAÎration et de l'intérêt, étoit réellement 
le germe d'un amqur naissant , dont il ne 
s'apper^ut que lojc^qu'il ne fut^lus tems 
de le réprimer. 

Il sa livra toute la cuit à ses réflexion$.| 
,§t j le l^n4emàin , il ée rendit chez le Çaii« 
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liff, demanda Derly , lui coûta touf, eck 
pria d'être d'intelligence avec lui poor 
tronjper sir Windzel. Derly étoit un Loiih 
me d'une trentaine d'années , grand , bien 
fait, doux et pleiia de probité. Orphelin 
dès son enfance, il avoit intéressé le père 
d'Adelina. Celui-ci l'avoit élevé , lui avoit 
donné } ainsi qu'à sa fille , l'éducation la 
mieux soignée 5 mais sir "Windzel ayant 
éprouvé les revers delà fortune, Derly avoit 
profité des talens que son bienfaitenr Jni 
avoit donnés pour en tirer parti, et lëi 

-re^idre les secours qu'il en avoit reçus. En 
conséquence , il travîFiUoit dans le bijou , 

^ et vivoit ainsi avec e<ix du produit et de la 
vente, de ses petits ouvrages. Une banque- 
route l'aVoit ruiné , et pour vingt misérs- 
bks livres sterling les bailliffs Pavoient 

'arrêté. Le chevalier paya tout, le fit sor- 
tir, et vint ches le père d'Adetina, auquel 
Derly le présenta 'Comme uù ami , qui lui 
devoiten effet une somme d'argent consi- 

tdérable. Par cet innocent stratagème, le 
chevalier put lib^ment exercer sa gêné- 



>dby Google 



E' T t A K T A N. $1 

^CMlfé et mettre Derly en état de recom- 
MnenctT ses Iraraiix. Adelina , qui étoit au 
Ut de totît j admirolt la gc^ndrosilé de cet 
komme bienfaisant ^ et bient6t son cœnr 
MsnsiMe passa de Pestime ^ Tamour. Le 
Cheraller nes'étottpas fait connoitre pour 
ce qu'il éioit. Il craignoit que son rang 
B^en impo^&t à ses nouveaux amis , et sur» 
tout à Âdelina qu'il chërissdit à l'égal d« 
là vie. Tous les soirs il les yoyoît y cau- 
aoit avec eux , ^t s'en retournoît brûlaàt 
d'amour et de désirs. Adelina , de son cô«- 
té^ écXhitéé sur la naturedeses sentiment, 
firénMt d'une passion tiont elle c^aignbit les 
soites. Elle ne connoissoit le Chevalier que 
aona le nom de Rosey, je^ne homme qui 
▼oyageoit pour s'instruirer Elle le voyoît 
embarrassé sur les questions qu'elle lui fai- 
aoit souvent relativement à son état. Sa 
4iasilBill<itîon PaffligeoLt,l'inquiétoit même. 
Elle craignoît de s'être attachée à un 
komme indigne de son estime. Quelle» 
Itiato^ réÛei&iot^s pour la vertueusa Adc« 
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Le Cbevalier cependant avoit éUdtm 
^ aa passion : on Pavoit écouté sans colèfd 
Sir Wîndzel luî-mémeylmpromettottfl 
.£lie y s^il se faisoit connoltre plos aaiplej 
ment et d^iine manière qui ne laissât jbà 
/le doutes sur sa condition et celle de tei 
parens. QuePamoor est ingénieux!. ...14 
chevalier s'avisa d'un expédient qui ]i 
, réussit. Il connoissott le caractère de( 
sœur. Il étoit bon^ sensible et ' généreux t 
il osa tout lui déclarer. -—Ma sceur, In 
dit-ily j'aime, j'adore, j'idolâtre...» — >Qiii? 
—La beauté , la candeur et k Tertu!..- 
.— -Biais encore ? . • . —Ma sœur ^ ette 
est npble : oh ! oui, elle eat noble ^ mais... 
»-"£Ue n'est pas riche, n^est*ce pas! 
—Ni titrée. —Mon frère j y ^ penses- 
vous 1 —J'ai \ tout pensé 9 tout r^échi y 
' ma. sœur .... Il y. à déjà- deux ans q« 
dure. cette union intime !... Il (iuit que je 
meure y si je ne l'épouse ! « . • — MatS| 
mon frère ! madeoioiselle T^* à quivost 
êtes prorais ! . . .' — Que vous m'afBiges en 
me rapellant.,.. Ma sœur , ahXyoytv* 
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i! voyez-la !.•. tous en serez cbarmée f 
achantée !••..•• —Je n^en Joute pas ^ 
ion cher GKev aller, je vous oonncris : voirai 
e potiv^z faire un choix indigne de vous^ 
lais sentez- vous l'irrégularité de c'ettcr 
émarche?— Il n'y «m a point......*, c^est 

i sceau de l'hymen que j'ambitionne^ 
lous irons ensemble. r.. Vous connohre:^ 
>n père, vous le connoîtrez, et vous m'ai- 
erez àe vos conseils. 

MademoisellË d'Oresty s'opposa en vaiit 
iix désirs de son frère : elle l'aimait |[ eltor 
avoit vu naître , et , malgré toute la ré- 
ugnance qu'elle avoit pour une démarche 
ni blessoit sa^ délicatesse et môme sont 
Lonneur , elle céda. Us entrent chez sit 
Afindzel. D'Oresty lui présente sa sœuri 
rai arrive de Fdris. Adelina /ait briller 
es grâces j son espric , et mademoiselle 
l'Oresty la quitte pénétrée d'estime et 
l'amiti4 pour cette aimable personne. Çe« 
)endant elle déclare à son frère quMle ne 
rent pas s'engager plus avant dans cette 
mtriguçi qu'elle se repent/lrji Je s^ com-r 
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pdaisauce , et lui donne les conseils lespht 
sages pour le détourner d'une passioB^ 
qu'elle prévoit devoir faire son malitenr. 
Le chevalier est inébranlable , et jette ses 
plans d'un autre côté. ^ 

Un certain lord Gordow faisoît ^a cour 
à madembiselle d'Oresty ^ dans le desseiir 
de l'épouser. Celle-ci , qui étoit déjà par- 
Tenue à l'âge de trente ans, et qui fuyo^ 
l'iiytoen, chercboit à écondiiire cet honuiio 
d'un caractère faux , et qui l'importoBoit. 
Le Chevalier va le trouver, lui promet, 
err étourdi, la main de sa sœur, s'il ?eit 
l'aider dans ses desseins. Lord Gordow le 
rend chez sir Windael ] lui dit qu'il con- 
noît le jeune Rosey, qu'il est orphelin, 
ma^ qiie sa naissance est honnête et aes 
biens considérables. Tout est arrangé, et 
le mariage se fait dans une maison de cam- 
pagne du Lord , à Pinsu de tout le monde, 
^t même de mademoiselle d'Oresty* 

Le lendemain, le Chevalier déclare à soq 
épouse et ^ ses parens,. qu'il est le fils dé 
l'^ambûssadeur de France* Quelle tor? 
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{rite ! quels reproches ! Le père fu- 

*ieux Paccabie de malédictions , maudit sa 
îlle , maudit Derly, et se retire désespéré , 
lans un fauxbpurgde Londres, d'où il jure 
ju'il ne sortira jamais!. ..Adelina veut sui- 
vre son pèrej son époux, lord Gordow la re- 
tiennent. Le désespoir s'empare de ses sens} 
tantôt elle cherche à se ravir le jour , 
tanlôt.elle veut aller se jeter aux pieds du 
comte } lui avouée qu'elle a été trompée y 
îéduite méme!.«.£ile flotte dans ses ré- 
solutions. ...... repousse son malheureux 

^poux , qu'elle accable des noms les plus 
Ddieu^ ! • . . M^is elle est mèr^ , mais 
glle porte dans son sein un gage de sou 
union!... Que fera- 1- elle?... Elle ne peut 
gue gémir et se soumettre à sa destinée».» 
San époux , obligé de passer la journée 
dans le sein de sa famille , ne la voit que 
le soir j Derly seul la console , J)erly est 
Innocemment la cause do ses malheurs....^ 

Il lea partage, les adoucit, et peu-à-peu 
le calme se rétablit dans, lous les esprits. 
Cependant lord' Gordaw presse le Chc- 
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Palier cle tenir la jiarole qù^il lui a âoûDkéi 
Celu,i-di, ivre d'amour, eft étourdi coiàme 
, on Pest à vingt ads , avo'it ptomîà plus 
qu'il né poùvoit tenit. En vaifl jJressoit*tl 
ëa sosiur de céder "etvL^ YCenx de son amif 
elle s'y tefiisoft obstinéstienr, et, ignora&t 
le selvicè que lord Gordow àvcHt tenàn k 
aon {fètë^ et doiit cile ëtoit le ptix^ elle 
lui faisoit soui^ent des reproches def l'inté-^ 
rct qu'il prenoit à un homme dont le ca- 
ifactêrè étolt odieux, et qui devoit faire aoa 
xhalheur. Le dhëvalier sentoit la force de 
ses raisons , et rcvenoit dite tristement as 
Lord , qu'il n'étoit pas plus avancé Mt \i 
veille. Celui-ci 9 Voyant bien que j^^^^it 
ne posséderont mademoiselle d'Oresty, dis-» 
9imula son ressentiment , et se proposa dt 
tirer une vengeance ejtem|>laire de l'in- 
sulte qu'il prétendoit lui être faite. 

Il étoit trop rafiué d^ns sa malignité^ 
pour aller déclarer au courte d'Oresty le 
tnariage clandestin de son fils-, il eût été 
compromis dan$ cette affkire, et d'ailietin 
St vouloît conserver oe graitd coup" pouf le 
^ , 4erniif 
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^rpier y malt il eu^t la bassesse de dire à 
l'Ambassadeur, que le GheTalier entrete» 
nolt publiquement une femme , qu'il en 
Svoit déjà deux enfanSi et que, s'il ne met- 
toit ordre à cette conduite 9 il perdoit son 
fils ; il eut la scélératesse d'ajouter que* sa 
fille connoîssoit la maîtresse de son frère , 
qu'elle la voyoit même souvent chez elle j 
etc. etc. Le comte surpria et indigné de 
ce désordre , fit épier le Cheralier , et 
découvrit qu'effectiTement il allott tons les 
•oirs dans une maison, où un homme et 
une femme demeuroient ensemble aye« 
deux enfieins qu'elle nourrissoit elle-même. 
C^ deux enfans étoient jumeaux, Adelina 
leur aToit donné le jour , et elle les allai- 
toit. Fanfan , cependant , devoit être l'aî- 
né , car il étoit venu au monde le dernier. 
xLe Comte, sûr de la vérité de ce qu'on 
lui avoit rapporté , t'en prit à sa fille \ il 
l'accusa de donner les maiiis à cette infama 
c onduite , et finit par l'avertir qu'il alloit 
faire enlever cette femme et conduire son 
filf à Paris. Qu.e l'qn juge de Ja situiU 
Tome IK Dp,,.ed.yGo(f le 
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tion de mademoiseUè d'Oresty ?... Elfe sa 
douta sur-le-champ que ce coup partoit 
du perfide lord Gordow. En vain assu- 
ra-t-elle son père que c'étoit maigre elle 
qu'elle, a voit fait cette démarche iucoDsi- 
dérée, que depuis , elle n'avoit jamais revu 
cette ff'mme ^ dont au reste la vertu étoU 
connue^ et qu'elle ignOroit si sou frère la 
voyoit toujours. L'infortunée fut mise le 
nié me jour sous la garde d'une vieille iBé« 
gère de Lady, dont le château étoit une vé- 
ritable prison ; mais a? ant d'y entrer , elle 
çut lelemsde faire savoir au Chevalier tout 
ce qui s'étoit passé* Quel embarras pour ce 
tendre époux î comment avertira-t-il aoa 
épouse du complot affreus qui se trame con- 
tre son honneur ? car U faut absolument 
changer de demeure, et cela, sur-le-champ. 
Deriy fut mise d/ins la confidence ç Derly 
s'y prit le pins ^adroitement qu'il put pour 
prévienir ^delinaaur c«tte affaire; ellepl^- 
ra, embrassa ses epfans et consentit à tout» 
Eu conséquence , le Chevalier trafitf|H>rta 
Sfin ménage dans urne pe^tite mai&otn qui avot» 

Digitizedby Google 



E T F A K F A K. 99 

noît le parc Saint- Jàme^, et se dëtermina y 
pour éviter tous le^^soupçons, à ne voir sa 
fa m lie que, la nuit. 

Le comte d'Oresty, Âé son c6îé, «qui né 
cnnnoissoit Adelîna que sous le notn de 
irâss Blett-Windzel, avoit obtenu son or- 
dre ^ mais au moment de l^exécuter, on né 
trouva plus personne. Derly seul ëtoit 
resté dans la maison 5 il avoit consenti à 
se séparer extérieureoiént de la £llé de sofi 
bienfaiteur, afin de prévenir les rechèrahres^. 
Ainsi l'épouse du chevalier, sous le noiû 
de miss Adelîna , vivoît Jseuîe avec ées deiii 
énfans et une fille domestiqué, qùiles mé- 
Vioit souvent promener dans le parc Saintr 
James , et de-làles condufsoit à leur vieui 
grand-père, qui tenoit toujours rigueur à 
regard de son gen3re, mais qiif Ae pou- 
Voit se priver du plaisir d'embrasser feespe- 
tits-enfaîis. Le bon Windzcl pléiirôir , \ek 
^E-nibrassoit , lespiquoit avec sa longnù 
barbe ( comme disôitfanjfan, dans son 
récit à Milord )\ et Rnissôît par leur donlner 
fles bonbdjts, ce ijUi 1e^ amu^^ie b^aù" 

F a 
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€Oup. Le chevalier avoit obtenu de sa m- 
jestë britannique une petite pension pour 
cet ancien et fidèle serviteur* Il avoit em- 
ployé pour cela le crédit de son père | qm 
l^avoit fait avec zèle , sans se douter des 
liens qui attachpient son fils à ce bon vieil- 
lard. Tout étoit rentre dans l^ordre : U 
comte avoit fait au chevalier des répti- 
mandes sur son inconduite ; le jeune hom- 
me s'étoit récrié sur la vertu de miss Blett^ 
et| pour satisfaire son pèrey lui avoit pro* 
mis de ne plus la voir. Mais il se dédom* 
tnageoit bien la nuit de la contrainte où 
il étoit le jour. Il s'é^^doit adroitement | 
Accompagné d^un seul valet-de-chambre | 
qui étoit dans sa confidence ^voloit chas 
Bon épouse; et pour éviter les soupçons 
que les voisins eussent pu concevoir, il 
cntroit par une fenêtre de rez-de-chaussée, 
^ui donnoit sur une vaste place | ensorte 
.quMl ne pouvoit être apperju de personne^ 
^endroit n^étant point du tout passager. 

Cependant ce manège ne pouvoit durer 
Ipng-tems. Quatre ans t^étoienl éccmlét | 
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pendant lesquels mademoiselle d'Orest^ 
aroit succombé à la foiblesse de sa com* 
plexion et à ses chagrins. Elle étoit morte^ 
et le Comte, qui l'avoit retirée des mainé 
de la méchante Lady, quelques jours avant 
sa maladie, Pùvoit beaucoup pleurée. Il 
»^avoit plus qu^un fils unique : ce fils aroît 
YÎngt-quatre aus , il étoit tems de Rétablir} 
il ëloit tems de tenir la parole qu'il avolt 
donnée au ministre Français pour sa nièce^ 
mademoiselle T**. Il en parla donc au 
Chevalier dans des termes si pressa,ns • 
que celui-ci , qui connoissoit l'ambition et 
l'humeur inflexible de son père, doué d'ail* 
leurs d'une timidité insurmontable , h^>S2t 
pas luî déclarer son mariage, etne vitplus 
que la fuite pour dernière ressource. 

Au fond I la conduite de l'Ambassadeuv 
ëtoit sévère, mais elle nMtoit point injtiste. 
Ce vieillard ambitieux et ferme dans ses 
desseins, voyoit^ dans cette alliance, l'é* 
lévation prochaine de sa famille* Made- 
çioiselle T** étoit riche , belle , et possé* 
jioit iQtts les taleos. Elle étoit à la noblesse 
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^e France la plus disticguée. Elle étoît 
faite en tout pour honorer son fils et le 
fendre heureux ^ si toutefois o^i peut i'é're 
par les honneurs et les richesses. Malgré 
|ous les aTantages qu'il entrevoyoit dans 
çefte alliance 9 il a , depuis , avoué \ingt 
fois, que si son fils eût eu le coi» rage de 
lui déclarer son mariage avec Adelina , il 
lui auroit pardonné , et se fût trouvé heu- 
reux d'avoir une bru si aimal>le et des 
petits-enfans- aussi intéressans ; mais ce 
Ti'est souvent que lorsque -les événemens 
çont passés, que nous nous faisons un plan 
^e conduite. On se dit, lorsque l'on voit 
comme les choses ont tourné : £à bienl 
si je les ensse sues , jo nie serais corn- 

porté de^ telle manière* , Eh ! commeiit 

peut-on répondre de ses actions ! elles sont 
la plupart du teras gouvernées par le 
hasard , les circonstances et la disposition 
9u l'on ae trguTe I 
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'Détails nécessaires 9 /^ Cauchemar y . 
/e faux Aiiti, 

J_j E chevalier à'Drestjr fit part de son 
projet à Derly et à Adelina. ce J'^i , leur 
» dit-il > im parent à la Caroline ; allons 
» nous réfugier auprès de lui 5 allons im- 
. » plorer sa protection et son appui. Nos 
» enfans ont trois ans et demi : ils sont 
» forts , vigoureux j ils supporteront lo 
» voyage, etc.-.. » . ^ 

Il alloit continuer , mais Adelina se je- 
tant sur ses enfans^ et pressentant peut- 
être tous les malheurs qui lés attendoient^ 
les errosa de larmes , et jura que jamais 
elle n'entrjBprendroit avec eux iin si long 
voyage. Derly essaya en vain de lui en re« 
Tiontrer la nécessité \ elle fut sourde à 
:out. JLe chevalier fut donc obligé d'at- 
";endre du tems à prendre iin partT, pour 
Ae conduire suivant que les circonstancei 
rexigeroient. 
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Huit jours après , le Comte entra dam 
son appartement j et lui dit : Mon fils, 
tout est arrangé pour votre voyage ; vous ^ 
partirez aujourd'hui pour Paris. Le minis- 
tre et sa nièce vous attendent. Voilà pour 
cent mille francs de billets que Je Toal 
donne ppur célébrer votre hymen avec 
éclat. Je ne puis vous suivre^ vous le sa- 
vez : ma charge me retient ici ; mais ailes : 
mon ami vous servira de père , f ai sa pa- 
role j il a la mjenne : soyez prêt à minuit* 

Le chevalier y frappé de ce coup inat- 
tendu , et toujours retenu par un excès de 
timidité , ne répondit riett , fit les prépa- 
ratifs nécessaires 9 non pour le voyage ds 
Paris , mais pour celuif de la Caroline , et 
écrivit à la hâte le billet que milord Weily 
trouva sur Derly ^ et qui étoit si effacé. Je 
vais le transcrire entièrement , pour don- 
ner à mes lecteurs la facilité de lire les 
mots remplis par des points, dans le pre- 
inier volume dfijcetouTrage. 
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London y ce y mai ^ i73a. 

•c Je n'ai que le tems de piirtir, raà 
» chère Adellna , et je me rends à Char* 
» le's'Tkoirn^ dans la Caroline. Emmènn 
» tes enfans ap€c toi y et viens sous la 
^ conduite de Derly , me rejoindre â 
» Plymontîi ^ où je vous attendrai, Dei- 
s> puis plus de quatre ans que dure notre 
3> union , Toici la première yb/j que nou9 
I» sommes séparés ..... Adieu ^ le tems 
» presse. Ta fidelle Syrmin me trouvera 
n dans Peccadelly jusqu'à minuit.' Vi?^^ 
» rai â Plymouth dans trois jours , au 
I» plus tard, » 

Quel coup de foudre pour la sensible 
Adelina!... Il fallut partir cependant'^ 
il fallut s^ résouc're à rejoindre un époux 
qui, malgré tous les chagrins qu'il lui caù* 
soit y étoit tendre, doux et généreux!. ..4 
Elle envoya mistrisi Syrmin^ sa femme* 
de-chambre ^ dans Peccadelly , ainsi qu* 
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&on époTiic le îui avoit recommandé. ,Cette 
fille en r^çut pour pins de quarante mille 
francs debillfets , et revint les rapporter à 
jsa maîtresse, qui fit les préparatifs néces- 
saires, et partit le surlendemain pour Ply- 
mouth, avec ses deux enfans et Derly.... 
Derly-! . . , Digne, an»i , qui ne -voulut ja- 
jnftis «e séparer dç cette malheureuse fa.- 
^intlle! Ils avoient encore un^u/tf^ compa- 
:gnoB de voyage... f, Sir WindzeHuir»méme! 
vCe boii vieittafçi étpit tellement attacKé 1 
^olotte et à Fanfan, que, dès qu'iLsut 
leur dépt^rt.de Londres, il jurardeies^aç- 
^ompagner par^tpute la terre. Tous qu^tr^ 
arrivèrent en trois jours à.PlyinoiU:h\, oii 
ils trouvèrent le Chevalier qui les atlên- 
/Joit. Il ëtoit farti -à minuit de Londres, 
où il avoit embrassé son père. Celui-ci b 
prpyoit parti pour Paris, lors([ii'il re<:ur, 
quatre jours apcÔ3 , une lettre portant ces 
|nots t 

[ ' Mo N F â B. E , 

tf Pardonnerez-vousà votre fils, s^il dif- 
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P Cèfé.9 l^our quelque-tiei^s , Pexépptjpif 
» d^ Tos ordres?... Je ne suis point encorç 
» 4?â^ 4 nie marier... Mademoiselle T*1^ 
?> est riche | belle ; mais je ne ressenp "» 
» point pour elle cet amour indispensable- 
p mcAt nécessaire pour assurer le bonheuc. 
p, d'un ménage. Permet! çz-moi de faire cf 
» que j'ai lo.ngrtems dt^siré, i^ïi. vfjyagy 
» autour du monde; bientôt voîre fiîs re- 
» viendra digne de i^ons et de vos bontés. 
x> Ne mettez point d'obstacJe à ce dessein^ 
» Il est inébranlable... Adieu, mon pèr^... 
» Je m'embarque soùs deux heures >>•'' ?' ^ 

Le chevalier réuni à son épolwe^ à sei 
enfans, à tont ce qui lui éloit cher, ^er^i 
jes lai mes de jolè fet de douleur. 1(1 fal-« 

oit «'•expatrier, il fall(^t fuir le itteilleiir 
de5 pères, Causer sa mdft, peut-étrfe^!4..j 
Quelle- extrémité !-.." î : > '•, 

' Cependant le vatss^li làettoit Je tsàmn 
jour à la voile ; toutes les ma^s^y étoieht 
pprtée^itottt étpi^4|?fiosé gpur Ip dépwt , 
Jioir^ll^ le lâche Iqçd.Gordjpw, qui voivïoit 
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que ce £ftt| entra soudain dans Paubêrgei 
^t regardant fièrement le chevalier : Jeune 
Iiommei lui dit-il j penses-tu prendre ainsi 
la fuite y et désespérer ton père, sans que 
êts amis ne t'arrêtent dans tes projets?... 
Traître ! il y a long-tems que je voulois 
laver dans ton sang Taffront que tu as 
fait à mon épouse!... Défends tes jours. 

^ Le cKevalicr tire son épée , mais lord 
^ordow, plus adroit , l'a déjà prévenu s 
répoux d'Adelina tombe baigné dans son 
•ang... Quel spcctaclel quel affreux spec- 
tacle pour sa femme et ses en fans!... Der* 
ly et le vieillard étoient sortis ^ ils ne vi« 
ren.t point cette scène cruelle!... Aussi-^ 
tât le chevalier est transporté blessé dan ' 
une.c;h&ise de poste.^.. C^est l* ordre du rot\ ' 
à^crie faussement lord Gordow.,.. Per- 
fonne n^ose parler| personne n'ose aecou* 
rir l'infortuné— 

Cepchdifint la ckaise'dle poste a^éloîgney 
et l'infâme lord veut aussi fah*e enléTer 
la gémissante Adelina'et ses enfoiis ) mai« 
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Derly -est revenu ^ mais Derly^ s?9st oppo-* 
se à ses desseins ; ,Gx)rdow prpnd la fuite^ 
et se contente du captif, tj^u'il veu.t; rame'« 
ner à son père , et s'en faire- un mtjrite au- 
près de lui. On demandera peut- f ire quel 
étoit son but en agissant ainsi ? II n'en avoit 
d'autre I qu'un esprit de vengcam:e et dé 
TOféchanceté 5 de vengeance , pour remon^* 
trer au comte d'Oresly la fidélité et le zèlà 
Ô'un gendre qu'il avoit refupé, et dont la 
perte , à ce qu'il vpuloit lui faire accroire f 
avoit coi\té la vie à sa fille «ntëchancèté* 
parce qu'il trouvoit l'occasion de faire ï# 
mal, ,et qu'il la saisissoit avidement» 
. . Enfin Adelina est restée seule avec sob 
père.) sçsenfans et son auli. Derly , étouV-i 
di de Jout ce qui vient de se passer j se tep 
peut dp n'avoir point tiré du perfide Lord 
.une vengeance éclatante. 5 mais il n'est plut 
tîBi^&y et; un autre accident les livre tou^ 
A. ,,de no^^e^ux ; regrets. Sir Windzel , 
,^^é,p,ar ççtta révc^luliop.,. éproinçe untf 
^t<i*que d'apopIe?çii8 , à [laquelle ii ëto}« 
J'9rt^^ujet j.et mpurt suWteuifint entïti l^^ 
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htâ» deiAk'ffllè. Âtthne douleur I... Le bmi 
Tieiltârd n'Wt'pIus. lie Toyage est différé ^ 
et 110^ infortunés ne ^vent plus quel parti 
pt^ndre. Le lendemain , Adeliiia reçoit 
âe son épôO^ Ik lettre que l^on à lue î la 
fin de la troisième |>areie, et que mfford 
Welfcjr WTolt trouvée depuis à San* Verra- 
do ^ dans la chambre de Georges Bide. 
Elle se détermine à suivre les ordres de 
•on époux ^ et trois jours après , un vais- 
seau s^étoit trouvé alesté , et prêt %, appa«- 
"^ çeiller pour la Cardlirie : elle s^embarque 
ttvec Derly , Lolotte et Fànfan • 

Laissons - les vô^guer , et revenons att 
chevalier d'Ores ty, que lord Gchrdow len- 
•lè-ve dans vne -chaise tie poste. Au détouir 
dhine forêt , une troupe de bandits se pré- 
lien te; un d'eux lâché i^u posCilbnun cotip 
^e pistolet ^ un second caste -ht t'ête au 
lord Gordôw, qui c6toyoit 'à (iheval h 
attire du blessé j et tous s^viin^eift 
(-vers la chaise^, «pottr l'ouvrir U WisSactélr 
le Chevftlfèr , Wrsq^i^àppeteevant qu'th 
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{iMinent la fuite à là Hâte. Cependant Ist 

Voitore étoit arrêtée sans guide ^ la brigade 

i^en approche y la fait conduire au plu» 

i^rocliain village ^ et le chevalier^ mi^ dan» 

un lit et soigna' par un excellent chirur' 

igien j est déclaré Lors de danger. Il avoit 

un Yalet-de-cb ambre affidé^ qui ne Favoit 

pas voulu quitter. Ce domestique , poussé 

par un zèle outré pour son maître ^ s'avisa 

de profiter de cet événemeut, pour écrire 

lui-même au comte d^Oresty, que son filo 

est mort. En conséquence ^ il envoie à PAm- 

bassadeur un paquet cacheté de noir. Ce 

malheureux père Pouvre y et reste pénétré 

4^ douleur , en y lisanft ces mots : 

MaNSEIONÉVR, 

?» C'est avec la plus vive affliction que 
^ je prftnd^ la^plume pour vous mander 
I» qu^ iiïOnsie]^r votre /fils... mon pauvre 
p inajure!.... (jpiils-j€ achever î...,) s'est 
y battu avec ijnjii connu...* Il est mort | 
j^ Monseigneur U.» Je l'ai perdu aii mo- 

G a 
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9» ment où il met toit , ainsi que moi f !• 
I) pied dans le vaisseau qui de voit nous 
» conduire à Constantinople.... Je lui ai 
j> fait rejidre les derniers devoirs. .. Je nTen 
» puis écrire davantage».. Mes larmes bai- 
» gncût ce papier... Excusez-moi, Mon- 
m seigaeur^ je m'acquitte d'une commis- 
yj sion bien douloureuse !.%. Consolcx- 
P vous, 's'il se peut, et tAçKez d'oublier 
» pour jamais votre malheureux fils. 

J'ai l'honneur d'être \ etc. 

Cx.iitTD^ Bristoit. 

PlymoutJi_^ ce, 18 mai 1731. 

Le but du valet ^ en écrivant cette let- 
tre , éloit de laisser à son maître la liberté 
de vivre avec sa famille dans des contrées 
éloignées , sans que son père , qiri le croi- 
toit mort , {)ût troubler ^on repos et le 
forcer à revenir à Londfes'bu à'P*ris. El 
\\n mot , le trop fidèle -IBriston ctut bîei^ 
iiiire , énvoyasa lettre?^ *et reviht tàut glo« 

Digitizedby Google 



» T ' F A ic V A ir. ji9 

rienlK eiiprèd de son luaitre , à iquî il se 
-ranta de l'expédient qu'il venolt d'imagi- 
ner et d'exécuter. Que l'on juge de la dou- 
leur du chevalier I II se représenta dé- 
sespoir de son père ; il le vit seul , isolé j 
•ans famille ^ sans fils , Terser des larmes 
aanères y et mourir ^ consumé par là dou- 
leur. Que failoit*il qu'il fit? La kttre étoit 
partie ; elle deroit arriver avaht laisîenne^ 
a^il ^t écrîk'pour détromper le conite : la 
coup allioît être porté... Il s^ffligea, et 
laissa les choses telles qu'elles ëtoieut.^ 
Néanmoins il blâma , gronda le Talet-de<» 
chambre , de son zèle outré ,' et écrivit sou- 
dain à son épouse* Quinze jours après j il 
revint à Piymouth, et s'embarqua pour. 
aUer rejoindre sa chère famille à Charle's* 
ToTni. Revenôfis à Adelina. 
^ Le capitaine du vaisseau , nonuné Geor- 
ges Blak , ' concert pour cette belle passa- 
gère la plus TÎolénte passion. II osa même 
la lui dëblarerç miais Adelina ^ indigaéa 
ée la témérité de cet homme , le repoussa 
«i VJgofncusèMfint | que , perdant toute 
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espérance de ^n faire aimer ^ il résotat 
d'user de ruse pour la posséder. Use vieîib 
parente quUl avoic, et aussi méchante qno 
lui, se chargea de la séduire par les dis- 
cours les plus captieux : tout fut inutile* 
Adelina et Derly firent à cette femme les 
reproches les plus sanglans , et menac^eal 
le capitaine de se plaindre à Paoïrauté d«9 
9iattTftfis traitemens qu'ib épronroient dci 
hii, €e traître, craignant d'être perdu ^ 
«onçut Pin&me projet de aaor^c I>erl^ 
•t ka ésiEX: enfajns pour s^aasuirer la po»« 
aeésioiî cPAdelinst. £n oonséqiaeitce, il eut 
la cruauté de faire jeter dana une diaipnpo 
tea trois infortunés à la kautetir dee isiet 
Antilles» Derly, en se défendant, fut pas-t 
eé d'un, cckif mortel ^ c^esit ce qui a^rofl 
engagé Georges Blak à dire à Adelûm ( 
Oui ^ madame, il est mort} je l*ai tuéi 
Exclamation que lès enfenti bieo ^u^ih 
eussent confondu les-événemens, avoiettl 
retenue, parce qu'elle les avoit singulîèro* 
pient frappés. • 

A peine AdeUna sf Tit««lk> «épatée im 

} 
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tout ce qui lui étoit cher , qu^ellî» pleora ^ 
caria , se désespéra f mai^ le cruel G>eoi>ge»» 
prétextant qu'il avoit des ordres supérieurs 
ppur Atgir ainsi, la fit mettra à ibad^d^ 
Cftle jusqu'à son arcivée à Ghai4eVT9wn% 
Je n'essf^y erai point de peindre» Ul douleuf 
de la< triste Âdelina. Mes pinceau» ne sqnU 
poLat suiBeans pouc cendre a\ec éii^ngiê 
le désesfoir. de» cette mèce ioSo^t^méeV 

Tout cela se passa en deux mois^teoM 
que itiife le vaiaaeau dent» son. voyage i ar« 
nyé à Charie'a-*T<^«n , QeoKgea Blali ^ 
quî 7 ^"Vioi t, s<»n^h^bijti^tia»,f tea fermegmi» 
J^l0t;t djana un obs^uff ca^yee^. Sa weiU» 
l^ente, Tin famé Biist«i|s Morling^ fut 
cbai;g4e. de U g^jr^pr, à, vueii et de L'y. la£air 
eer jusqu'à ce qu'elle se lÙt rendue docile 
AUX, désirs du. Capitaine. A^lina inivoque 
la most dans cette étroite priaon \ cefn^ 
en vBÀn , Adelina no'piit l'ol^uinic* Les.kuE» 
jnes elî Wa ohftgrifis altérèrent sa. saiité\^ 
aena dissoiulce. entièremeat son étrçb EUb 
conjuroit 1)9 ciel , tppeloit ses enfiuiâ à 
§rauda .omia : tout étoit sourd à sai tom j 
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^out ^ojt inexorable I Elle ne voyoit ^m 
Ja vieille Morling , l^accabloit d'outrage», 
la:6upplioit de lui arracher la vie... Vaint 
prière!... La mëgère implacable la rail-r 
loity'lui donnôit des conseils pernicieux, 
^t la menaçoit de toute la colère de son 
digne parent y si elle refusoit de se prêter 
^ ce qu'elle appeloit son bonheur. .... 
Quels supplices pour la mère de nos jeunes 
«mis!,,.. . ' 

. .Cependant Geoirgés Blak'craigncfit qn^ 
^ette affaire ne tr&nspiràt. Il résolut de 
«'absenter de Charle*s-Town , et ^ pour 
cet effet , «rma uh vaisseau qui - de voit 
le conduire à l'isle espagnole du Sainte 
«Doiningue , où il avoit des marchandises 
à transporter. - 

; Un jour qu'il étoit sur le rivage , «n 
jeune homme qui débarquoit d'un Mti^ 
«oent anglais , s'adressa à lut: Ponrriet» 
rèuB me dire 9 monsieur, 's? il y a long» 
;tems que le vaisseau le Prince de. GûHn 
Ipst .arrivé en cette rade? -—Oui, mon* 
^i^ur; vous ne pouviez pas mieux vom 
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tjf^8ser,4u^i^ moi ; car j'en suis le capi- 
taine !••.. • —i^li! dites -moi ^ une .jeune 
])a|iie I avec sçs enfans et un ami y sont- 
ils^, • . •;-— Vou^s les connoissez ? — J^ le 
croîs 5 c'est «mpiv épouse. —Ah ! ciel ! . . . 
Ah l mall^çvreu.x jeune homme,! . . . -— 
Dieux ! ^.,, ,,Qç'y a-t-il ? que leur est- il 
lurrivé?^ . ••^r-Puis-jc vous l'apprendre? ... 

•—Parlez ? .— AJelina ! Je ne 

puis ! . « . — -JIJi^çHsi^ur, monsieur , faites 
^esçer V\ns^u'yétviie ? • 4 . —Ils ne sont 
plos^ ••.'.? r— IV^alteureux î —Nous étions 
âesc^en^n^ popr . faille eau dans une isle 
|k6 Antille$ ; plusieurs personnes y qui 
fî'étoient avancées dans les terres 9 pour 
•wîsitcr le pays , ne s'étant pas rendu ef au 
aîgnal donx^é , je (us obligé d'envoyer la 
.cli^Ioupe pour les prendre.... Elle appro- 
dioit de mon bâtiment y, Iprsqu'un mons- 
tre furieipc, qui. s'élança de Tpcéan j fit 
chayirer Ja jchalpupe et périr les malheu- 
Teu:f passagers... — Ilsétoient de ce nom- 
^bre I . . . £f t-il croyable , 6 ciel ! . . . 
—Ah î j'>i perdu ^ moi-même , mon 
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frère , mon cher frère I' • • • II d pjrî aire^ 
eux ! . . . —Quoi ? . . . Je le pleurerai 
toute mek vie... — •tJu monstre pefit-3.... 
— ]^t 1909 digne ami Smitti f • . • Il y étûit 
aussi , Monsieur ! • . • Que de lamses f ai 
▼ersëês ! • . . —Il est donc Vrai ! . • • Bios 
épouse 9 mes enfans ! .. —Mon ami !• . . AU 
que je ressens vos peines 1 Elles aiigmeil<^ 
tent les miennes ! • . • Venez chez moi p 
monsieur!... Je vous btîte tm â^vie qni... 
—Non ! je veux fuir . . . je veux quitfefc^ 
ce pays qui me devient odreiul; .* • O né 
chère fankillë ! . . . qù*étes-itou« ^ve-*» 
nufe?... — Venez , malheûneux étranger^ 
tenez chèjs un homme qui vous pl&int et 
sent pour vous une amitié singulière! . . • 
Je ne souffrirai pas que vous acceptiez and 
autre demèuVé ! • . . Veftex avec moi ? . . • 
On conçoit àatis doute toute la polili^ 
que du détestable Gebi'gefe !' liera ignoit 
que le Chevalier né fût ittètruit par uif au*? 
tre 4ev M^î« ne nous afrétona po&if suit 
ce trait affrèuiç de cette histoire 5 ri n'est 
pas le se ^l que j^aie souffert à raconter} 
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Ttmt© autre persontie que le ckevalier 
d'Oresty aurolt cherché à. approfondir nù. 
jéYënement aus^i peu naturel , et qui y par 
•on merveilleux , sembloit plutôt un conté 
apocryphe- qu'«me réaHté ^ mais dans la 
douleur, calcu le- t-on comme desang-froi^ 
I^ea aveniture3 les phis singulières parois- 
aent si simples , quand on en tient le fil 1 
Tout époux affligé eàt sans doute afouté 
foi au;!|: fobles captieuses du scélérat Oeor-^ 
ges. D^ailleurs , queUe apparence qu^il en 
imposât? Ce n^étoit point un ennemi; il 
pleuroit lui-même la perte dHin frère et 
'é'iin ami ! Il arrive des choses si singuUèrea 
en mer I et parce qu\>n aura eu peu d^xem« 
plet c^un accident , est-il dit pour ceU 
qa^il ne puisse pas arriver? Sa parente 
MorUag piqûre cQmme lui \ èe» amis de 
<}}eoFgei qui ont monté le même vaisseaa 
iracoatenfe le même événement , et comD:at 
hii,*> six témoins affirment la chosQ .* peut- 
#fi «a 4Quter encore après <lea preuves si 
«OBTaîneantes I 

MaUiettreiix àK>rt9îj 1^. qnr i est to» 
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nveuglemeut ! . tu halntes la même maison 
que ton époux } une seule voûie te sépare 
de l'objet qi]e lu pleures , et tu ne peux 
entendre ses gémissemens !.. . . Oh ! qui 
l'instruira, qiil t'écjairera*^*.. Le Ciel, 
peut-être ; poursuivons* 

Deux jours après son arrivée , il a voit 
tant versé de ianu^s dans la journée 9 qu«, 
Je soir , accablé de tristesse , il s'étpit reli- 
re dans son appartement , que Georges eut 
coin de luiasiignqr au bout de son habita*- 
tion. Vers le niilieu de la nuit, un songe fuî» 
jieste altère son oerv.eau \ il se réveille en 
çursaût , et ne pouvant recouvrer son re» 
pos, il se lève, descend dans leJjârdin^etse 
promène en rêvant à ses malheurs, La doir* 
]eur conduit au sommeil ...Il arrive sur un 
tertre de gazon, nqui régnoit jusqu^au pied 
0e; la maison par les derrières. Des soupi>- 
l-aux de cave Payoisinoient ^ mais il ny 
faisoit pas attention : il s'étend sur la p*> 
Jpuse, et p^O'à-peu Morphée appesantie- 
fiant ses yeux , il rêve qu'il est jdans le 
,Tiw«#efttt ^ui Iç confit 4 CharleVTow», 
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Adelina se présentéà dés l'égards, sauglan- 
-te et sortant de l'a mer 5 il la voit j Vam-" 
hr^see, et entend ïnème ses accetis; ce O 
mes enfansy s^écrie-t-eMe !.-. 6 mon^ami^ 
je ne vous verrai plu» !... un traître voïiis 
ja arrachés de Hie^ bras!... — «Ëstrce foi 
que j'entends , chère ombré? .— O- mon 
^er époux !.... quand tu sauras mes mah- 
jieurs! . . . Peut^re ea-tu ici , pebt-èti-ê 
jes-tu arrivé à CkarleVTown !... — Oui, 
^y 'stiis , Adelitia; ! , . . —C'est lui ^ d'O- 
resty ! ...» 

Ua'cri perçant qn^avoit jeté la mat^ 
•heureuse Adelina- .aviûit tiré le çhetalier 
,de son ^assoupissement. Il croyoit la vok 
en songe ç il entendoit ses acoens , (hélas! 
c'étoient bifen les siens) et lui répon^Anî^ 
jàsLÙs cette espèce decauohemar , il avoit 
élevé la voix asa^. haut pour que son 
.épousa l'entendit du fond de sapmon'y 
et la reconnût. Le chevalier , réveillé , et 
attribuant cette vision à l'agitation de se« 
éensj s'étoit retiré avec effroi de 'ce lieu , 
d'horreur ^ et prévenu toujours que côii'4* 
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to^l qplun S9999ï9 U> çxojQÎMr, etk se 9âii^ 
3ra^t , ente^clre e^ç^fe Àcktin* qui l^app«r> 
loit 4 grftnd^ cria**.. La nuit obsçorc, le 
jsil^CQ , J^t^Qtreur deanortS) des ombieft 
.fik\fi9^ H flAv^antea qu'ik a^oît vues , ton^ 
.1^ glaçQÎtd'effcoi f fe If ponrsiti^roit cbmaaa 
Jfuite. A, pel^e «?#i4ril &il c«Bt pas ^ qu?u« 
Coiq> dO' pktolat pant et7 lui cassai^ braaf 
il lombe baigné dans S6n aang. Bciaton , 
jon £dèle Takitnd*^ohajd3»ra , qui sMioik 
•apperçu de $qb ^\^asida ^ ût Ia çkercho^ 
dans le jardin , accoure , s^approche et M* 
juit eoi rèconnMBsaUt) son nakre. Geoi^es 
•Slak ^ qui vendit ^ de tiaor le coup y acw 
iriye pour coosouïniaB son oriana ^ laaîs •, 
.TQyant quHl n^est pas sedL , il change ds 
^«Agagi^: -mÂJi! noaaail... quoil oVa 
vous ?..v MaUiautatixl qti^ai-^ fm^».., 
iCdeiftx Teagéi^rs * • • . puBissez-moi ! Ai**p 
.pu. me tiompeBÎ JUv cru qu'on lolaur..*, 
M^la t:?>^$% \m y à%9l mon ami ! . • • Ah i 
frappe f vcengo-toi \ * • . ^^e nkat rian ^ 
eher .Geoiges!..^ moa braaa M \%u\»^ 
t:«j&t^uré*.« 
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' Gaèvges appeUci au. secoua!» icm .^idnt ^ 
«R, transjibriei lis blessé diàns: soii iitw Leà 
dbîmtgieaa son* oppelcs t. on Id-fiiîtrsouiW 
ifrir ) ctt mei: des Pelisses à son Imul^ qui 
élQtt pins qvifvf^jflet^ y et en mois* â'ua 
90f» il eal en état de partir. 

Geoi^s se. ^^stspéfoit dfarotr ak^nqu^ 
mm coup » ii SETotit épié iMpouat d^A délias^ 
et l^yiirit yù ée^œsnàt^ états le jardin ^ 
Pay^Hjt e^ft9ill: entendu purl^ à sa cap* 
ti^e,. Hctojoit tout découvert , et ne 
^QjioiA dfbiilrd paifti i^ pceki4re ^' pour étonfi. 
ftif cetleuaffîure y que cehif de maasacrer 
Je ChéraUer \ mais il Toyoit,'par ses dis^ 
coura^ qo^il ne sâvoit rien , ei se fétioitoit 
de n6 Im a^oir point ôté \a.vïè* 

Le Chevalier , âe^scm^Atéi, niandissoit 
vn accident faial qui l^iiisètoit à Clia««- 
le^s-Town qnM ayoit en horreur* Pendant 
«a maladie , son esprit s*ét€»| aliéné ) il t^ 
noit des disceur« sans suite et dénués d» 
lion^sensr Le paqvre Briston se désoloit ào 
roir Vétex de son maître f il ne le quittoU 
point et pkuroit arec lui. J^^ qu^il S^ 
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rétabli, ibs-'laferma da ptrenft ohc^ lequel 
it Touloit'senéâigter àJ Gkarle^rTown ; 
nais ayant appris qu^il eft étoit parti de^ 
puîs4eax mots pour voyager y il songea i 
•^embarquer et à revenir en Angleterre p 
où il voulott se jeter aux genouat de son 
père^htiTirvoueritout^ et passer ses jours 
^^api%8 de- lui» En conséquence j il prît 
congé de 'Geooges BUk f éiaiscélaî^i qui 
craignoît que , dans un autre vats^eau ^ le 
Chevalier n'apprit oequ^ill avoît? tàbt^'in-^ 
iérât*ià(oaffl^(^i, lui prbpo^ de^ie mener 
•à Saint ^.Domiiigue avec <liii«l iSon bâti- 
ment devoit.mettre à la voijer'^s le len- 
demain* DHDiresty accepta sont offre. Peu 
lui importoit . le coin de la. terre où Toa 
rvouloit le conduire ; par-tout il trou voit 
•dans son.ccBiur l'image d^Âdelina. 
- Son voyage fut heureux. Georges Blak , 
-qui n^avbit point d'intérêt à. lui 6ter la 
vie y ne fit aucunes tentatives pour la lui 
arracher, et eut même pour lui tant d'é- 
gards , que l'infortuné , lereglardant com- 
me son meilleur emî | s^attacha à lui , et le 
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quitta avec quelque regretl A Saint * Do- 
mingne , IMpoux cl'Adeîina s'embarqiià 
pour Londres , où il apprit que son père 
étoit retourné à Patris. Il écrit à Paris : 
on lui répond que le Comte vient de partit 
pour Pisle de Cuba, avec son ami ïe. 
baron >de Derval; Dégoûté de la vie^ le 
malheureux Chevalier' congédie soft fidèle 
Briston , en le récompéijBant èe ses servie- 
ces, et, cherchant par toute l'Angleterre 
un lieu propre à entretenir sa douleur , il 
s'arrête dans une forêt aux enviroîis de 
Kildlre, y feiit bâtir un ' Kermitage som- 
bre y affreux , et s'yconfîhe pour' le resté 
de «es fours. C'est dan^'Cè lieu sinistre que 
milord Welly le^ trouva pâle', défait et 
6on esprit un peu aliéné.* ■ • ^ *' ' 

- Adelina avoitciïpendilnl reconnu la voiaç 
de son époux : elle l'appeloit à grandâcris-, 
personne ne lui ré'pôndôit. Elle entend un 
xovip de pistolet... Dieux !i'. • est-ce liïi 
^u'on immole? . Vv A^ l*sans èouie ,» •c'^est 
lui : il est mor^'^it^^iie^ tèpcfùà^flci à^^bn 
épouâè} il^pei!A'pàéil'«3irokinécqnBuJlM% 
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Oui y c^eit lui ;. il nttst plus. : le b^sban 
Georges Pa massacré ! . . • O no.uveaja suj«C 
de larmes!..* 

£Uq passa aiosi la nuit , agitée d*iui 
sombre dése^poir^. Le lendemain y mjstriss 
Morling descend dan^ spv caveau 9 et l'ior 
terrpge adroitement pour savoir si elle % 
reconnu la voix du Cheyalier. -—Qui | 
barbare, sMcrie Adelina! oui, je l'ai X0f 
connue : c^e&t lui ^ oh ! c^est h4 f, Toua, 09 
poui^ez le déguiser !.^« Cruelle! ce^ cptop d» 
li^stolet!... Dieux !... 
. Mistriss Monliug la i^assurq, lui apprend 
4|ue son époux estiste,, et que GfcqKg^ 
3|ak va la reconduire dans sa patcîe» . • . 
JjToMKrelLes teEceui» pc#r lia sen^ble^te^ 
Il l'emmène !••.. IMMîlt il va l'ëgor^fN^i 
Pabandonnev si^oa doute covQ^ aea en- 
/ans ! . . . 

. Bsut-onaebiQnreprésefitefilssaA^isMi 
qu'éprouve successi^çi.ept cetta infortUf 
9^!.^ Un.hujet de i^n^JKtÇ c«9^.|.nn,autiï9 
.irient troubler ^ S!0ii< ' .<«, . 
. SUei.passft lùnM^lHl<llW^9• 49^11 ^% pjiui 
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^Tft8 anxiétés. A la fin , Gvorges Payertlt 
qu^l^ s^énibarqne pour Saint-Domingue } 
que son Toyage ne durera' pa» plus; de six 
mois y qu'à son retour , il espère la trou- 
Tes pliis^ d&cile et inoiiis obstinée ; qu'au 
surplus > si ^ jusqu'à ce terme , elle n'a 
point pris son parli, c'est fai€ dé ses^ours ^ 
poê» il recommande à sa pareiitd d'avoié 
pmir cette chère captir^ tou» le» ëgardi 
tpi^eUennérit^ y de lui donner vth peu plu* 
dio Utcrté^, et de lui conserver ce trésor ^ 
qu'il estime plus que la vie; 

: H a^embasque enfin : Ade^a est tiétiréé 

de son. caveau ^t confinée dans un pa-^ 

ypiBoa îsôléi au milieu du jeiiràxn y d'où ello 

ne sort jamais, et où elle ne peut parlei^ 

à persotmév^La détestable Morling est lé 

aeale qn^ello Tok ^ qui' lui tienne compas 

^ne» Pohitld» 'domestiques affidéS| ni com<^ 

pâtisetiasi* ^i4fideUe Syrmin hn a été en« 

le]rée;,«fB<^%|LO*e- <^ qu'elle est devenue. 

I^}lmt9(kmtà9 au milieu d'une- grande ha-^ 

bitatioAiy et eeiile elle peut pleurer sei 
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CHAPITRE yi. 

Les^ doubles clefs ^ Charte* e-iTawn* 

J.L y a,v<»t pbi3 d'un an qu^Adeliiia ^ en- 
fierméoi dan^-i;»! maison de Georges Blak) 
commise^ à 1a, garde de œtsUrias Morling , 
gémissoit ^^ ^^seapéroit de. jamàîa recoa» 
"^rei: la |lU>prtéy lorsque le <;iel.qui eotendît 
ses cris 9 lui en procura les, moy«im. Une 
|Lui^ q|i^|J[%il^ A(^xmQ\\ pas > elle*cs(it en« 
tendrersous'ses fenétrea^ qui étaient gril- 
lées y. ISv. vpûci d^9n hommei qui- l'appeloit 
doucemiQnl par son nom i JV^adame-Adeli- 
ça , étes-TOUs ioilrépondea^buxî^ ne crai- 
gne? rien>$ je yiensyous^attTer**.'-«^8t-ce 
moi qu'^^ii appelle ? — Dieius;.! c^t elle! 
la voilai O ma clière màttnMs^i àtbsoek* 
dezy desK^emlea ! . . . — -£li ! i&|»|asc!Îç^ Iiôb- 
me généreux? At ! qui qu« lûi» «oyieiii 
fauvez*^^ ^^anve#>jnoi !r«« — T^^jouii Je 
viens ponr cela. Heureux firistoiUM* Aki 
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mon maître 9 où êtes-TOus? que ne puis- 
je!.. —Quoi ! c'est toi, fidèle Briston ! 
toi 9 mon pauvre ami! et mon époux ^ où 
est'ii ?.• — îYous saurez tout cela ; il faut, 
d'abord tous sauver 5 c'est le princi- 
pal...-— Mais comment ? Je suis ^enfermée 
sous vingt defs j des espions me guettent 
sans cesse. •• Toi-même tu risques tes 
jours... —Que je vous sauve ^ et que je 
les perde après , je serai trop heureux ! . • 
J'ai su me procurer une çief de la porte 
de derrière, et toutes les nuits je puis en- 
trer ici. —Mon ami, on t'égorgera , si 
on te voit. —Ne craignez, ri^n., je suis 
armé. —Il vaut mieux employer les voies 
judiciaires. Demain , cours à l'Amir^jUté 9 
peins mes malheui^s, conjure pour moi ^ 
iais^ ensorte. . . . -—Y , pensez r vçus^ 
malhe^reyse Adelina ? au moindre bruit 
^e mes plaintes, tos tyrans yous sacrifie^ 
ront • pour éviter Ifes recliçrches de la lus- 
tice. Non , ,il faut absol,i,ii^ent vous tirer 
d'ici par une ruse ou. par adresse. Je cqn- 
npls- (ous \e^ Retours de cette maison* 
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Adieu. Comptez sur moî : je ?ons quitte 
Un moment pour vous délirrer ou mourir 
avec vous. 

Brlstonse rend soudain à Pappartement 
de la crueHè mistriss Morling , y entrt 
a?ec une double clef , la saisit «fans soa 
lit , lui fe^me la bouche ^ Tattacke avec 
des cordes ) et lui demande ^ le pisioleC 
lur la gorge , les clefs du pavillon d^Adelî* 
>ia; Morling résiste en V2^i il ^ elle Ic^s indi- 
que du doigt. Bris Ion s^en emparant la lais- 
se garottée , vole â la prison , en retire sa 
malheureuse maîtresse , et tous detix s^êw- 
daut pafr la petife porte ~^ se rendent as 
j^aldis du Ërotiverheur , ïui conteiit co 
^u'^ils viennent de fffire | ^t ixnplorent ^ 
^k'Otèct^oh. *Céhiircif attendri, envoyé sou- 
dain chez mifitriss Morling : onl^enlèvei 
on la. traîne dans Un cachot. Cette femme j 
intimidée à Vaspect des ^uppticei» , avoue 
'tout 9 conyiéiit de tout | et se re|çtle sur 
Ibôn parent qu^èîte accuse de l'aVoir sëduini 
parles menaces, Adelina et^riston sont 
libres enfin ^iU vont 4treve»^s t bienquf 
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h {ïdtifluite de ce êiètnier ne fûtpasconfor* 
me aux lobt , le 'OouTerneur lui pardonna 
la violence q;u*il aroit exercée | combla cei 
Infortunés de pr^hs «t les accompagna 
rusqu^ti pott I dû ik sVmbarquèrent pout 
Lon Hrds. 

Le recteur est sans doute cilrieux de sa- 
roir coinment Bri^tonaVoIt pu se procu- 
rer des fa:iisses drfs pour pénétrer ainsi 
lilans la hmison di^OeoirgesBUk'? Je m'crti* 
presse de satisfkire sa curiosité. 

Briston avoit Souvent entendu raconter 
tù <^e'^alier ^éon aventtite nocturne dé 
Clrarrle^s-Town, et •Itii'^miftme , pendant !• 
léjôur qtiHL y aVoit fcit, ihroh temarqu^ 
ant de myslèrcs'datfs 4a conduite ^es do^ 
nestiqués et de mistriss MorMng, quHl 8« 
eprochoit de n^roir point chefrcKé à con^* 
rrmer lès doutes qui s^élevoîent *daus son 
tme. Séparé de st)n maître, 'Hue hli^^u 
Itoît'pas malins attaché ^ etréflédnssôitsàtià 
tessesur'seï aventurés. TJh jour il nèftH 
►tfs.peii'su^nVdè rencotftfer'misÉrîss Syr^ 
«in i >l4Mtdre« ^ ih^kn L^mifàrt*Stt€i% 
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près Je th& Royal Exchange (la Bourse^ 
Cette fille lui raconta que sa maîtresse | 
Adelina étoit renfermée à Charle's-Town , 
^ans la maison du cruel Georges BlakJ 
qu^elle en étoit sûre , et qu^elle savoit à 
fond toutes les particularités de cette af- 
faire. Briston se les-fit détailler y et lui de- 
manda ensuite comment elle ^toit revenut 
à Londres. —-Georges , liji répond it- elle, j 
après. m^avoir séparé d' Adelina , me pro- 
mit de grands présens > si je voulois re- 
tourne): d^ns ;na patrie et lui jurer que je 
|iç révé)erois cette aventure à personne. 
|yf a foi , moi , je craignois pour ma vie : 
j^iu:c;eptai ses ^ffres y et je n'ai jamais conté 
cela à d^ autres .qu'^ vous, 
t 3rjston fit à cette, fille les plus vifs re 
proches sur sqn ingy a^Jtude, Dès qu'il l'eii 
quitté 9 il se promit d'employer à la déli 
yrance d' Adelina, le^ Bières qjue le Cheva- 
)i^ li^iavoit donnés.; Ce fidèle serviteur 
fit» donc encpi^p ii^e^^fois le voya^ de \i 
Caroline , et tro^v^. Je moyen 4© ^^ pro- 
Jp^rer.la clef dq j^jy^çL de^ Qeorje^^ Blak 
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et ceHe de l'appartement de mîstriss Mor- 
ling. Cela n'est pas difEcile à deviner : les 
domestiques boivent ensemble y se pren- 
nent de vin , s'endorment , et celui qui ne 
iari point , profité du sommeil des autres 
pour edtamin^r les clefs assez bien pour 
pouvoir en faire faire de semblables. Il 
s^ét oit ainsi introduit chez l'odieuse Mor-i- 
llng , et 'avoiteu 'le bonheur de réussir 
dans son entreprise. 

Avant àe sortir de' la Caroline ^ voya- 
geons c|uelque« moinens dans cette colonie 
anglaise , et tâchoiis 'de prendre sur cette 
belle contrée 'de l'^Amériqu eseptentrio*- 
nalé, quelques rehsergnemehs certains, ' 

La Caroline J' découverte eh i5i'a par 
Ponce deLéon'y 'Espagnol , passa en 1661 
^ous" là domîiitttidn des Anglais , qui s'y 
étaiîlirenret lui donnèrent le nom de CdC" 
rolihe , enl'liohnéiir de'leur roi CKàrles tl. 
Oii la divise en deux parues , qui^ forment 
Aujourd'hui dewx , petits . gouyernemeas ^ 
%elk du^nord^et ccjile dnsud^ mais la 
dernière porlte ordiilaircmeiit se^ûfe I0 nom 

Jame fT. H ' 
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jde Caroline ;) parce qu^elb est lapluapett- 
^lée. Tout le inonde sait qu^elle est divi- 
sée en six comtés : deux di^ns la Caroline 
.du nord ^ Albermale et Clarendon ^ et 
quatre au sud , Crqp^n j BerkUy^ Col- 
deto^ et fiarteret* 

Le plumier , qui est le con^té d^Arber» 
jnaje , borde k ViT-gjl^e j il est arrosé p« 
43 ne rivière du méifie nom. Dans Poriginei 
ce comté a eu plus de {^f^ntations qu^au-» 
Diin igqti^e i «^ â.s^jr rjfiis^a^la d'abord plas 
4e trois Câuts ^mmes f -mais le comté 
A'^A^kl^ Pemporia bientôt. La mièr« 
i^'Albiirmals offre SBr ses bords quantité 
d^auses <]) qui méôteroieiU ^lles-méaiefi 
4e nom (je civières , ^ kf^irs ^mx vcmoifint 
^e plus, loin ^n}» les terres» 

Aj>rès ^le comté d'A^her^male | cm ^Mrs 

^' ' ' . ■ 'f ^ ' ' ' "I ■■ ■ ^ 

i(i) Afise^ nom que l'on donne à ane baie oji 
l^rande plage de mer c(ui entre dans les ferres, et 
dont l«fff r^Vngéa Stfnt citnrbé's ^n arc j *fai/« /!i- 
f i0f. On ]fe dûnne «m^ à un enfoncement dl 
jner qai e$t emtse des ^^romonloices , et qai ti$ 
jplus petit ^ve le golfe 6|; la ba^e^ ,mui mifim* 
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'i^ftus celui de Glar«ndoii. L^s environs de 
Ja rivière qui l'attrose, éont habités par 
une colonie di^ la Éarbatb. Les Indiens 
voisins sont les pl'ûs saunages die toute la 
province, 

I>'ici on passée immédiatement «îâns la 
Caroline du sud y séparée de l'autre par 
là rivière de Zamti. Le premier comté qui 
se présente est celui de Craven^ habité par 
lin" mélange d*Anglais et de Français | 
dont les derniers Ont un établissement pàr^ 
ticuHe* sur la riuièi'ede Zam^z. Berkley^, 
second comté 6û Pôn passe aussi du nord 
"au sud y n'est bien peuplé que du c6té 
ïnëridional, qui est arrosé par lesrivièreii 
IS^Ashley et dé Cooper, 
^ Les parties du nord-est dtr comté Cah 
"letoh sont encore babrtées par de^ IntfîenS'j 
mais ces rivières offrent quantité de' ^an«T 
talions anglaise^ , dont la plupart peuvent 
porter le nôitt de bourgades. 
' Le comté de Garéeret ii*fest presque point 
Habité, quoiqu'il passe pour le plus agréai 
fcle et iè plus fertile» "tfe la provmceî, 

H ?» 
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Les Indiens de cette contrée étolent 
•plus féroces que ceux de la Virginie \ mais 
leurs guârres mutuelles et plusieurs ma- 
ladies contagieuses en ont détruit un grand 
nombre. La dureté naturelle de leur carac- 
tère ne leur 6te point iin^rand goût pour 
la dansé. 

Le terrein de la Qaroline est uni. Dam 
■Pespace de cent mille de long , sur la 
même largeur à-peu-près , on ne rencon* 
Ire aucune hauteur considérable. Derrière 
une vaste étendu© de pays plat ^ règne 
une haute chaîne de montagnes qui cou- 
rent parallèlement avçc la Floride , la Ca- 
roline 9 la Virginie et la Marlaud. Oesl 
ce qu^on a déjà nommé les monts Apala-' 
fihes. Ces monts dominent un royaume y 
nommé comme eux Apq lâche ^ qui s'é- 
tend dans la Floride ^ et se divise eo six 
iproyinces ^ qui chacune ont un chef par^ 
ticulier soumis au souverain. Les peuples 
fort policés y ont presque^ tous embrcusé 
1^ christianisme. , ,. , 

La province e^t cfipjfjiljB .d« oçntenir •! 
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^e 4toti?r4lc* au moinà fcincjliante fois lé 
notobré de :ses habitians ^ctuefe : elle pro* 
diiil particulièrement ^^xcéllentriz. On y 
sème le bled d^Inde ou le maïs / depuis lé 
ic mars |u8qu^au lojuin.' iJn acre de 
terre commune produit depuis' diz-Luît 
jusqu^à trente boisseaux. La saison pou^ 
semer fié t'tà est entre le r«' ami et le i6 
^e mai ; on le sème dans des sillons, à dixi- 
huit pouces^ l'un dé l'autre. Cbaque acre 
de ziz: donne rarement inOins de tren^ 
hmsseaux et quelquefois plus de soixante*; 
mais ordinairement la récolte monte où 
baisse entre, ces deux tét-mes ^ suivant la 
qualité dd terrein. Cette deimrère moisson 
-se feifi en septembre^ jusqu?au 8 d'oclc^- 
bre , et devient de plus en plus si abon«» 
danté ^ qu'elle est pour l'Angleterre ur 
Ciommjecce.anhuel de plu» de quatre<*vingt 
mille -livres sterling. 

Les v^rs à se^ commencent à y prospé> 
rer jtr^s-bien. La résine^^ le tar ou gou^ 
dron |i et la poix soat en abondance dans 
ioute la colonie. On lire la résine en oi»* 

H 3 
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Ipols qui xljstscexi^Bt jusqu^au pi^d ^ q«i>^ 

frpuTent des bes&rfk£ povi; la rçctryiNr. Ote 

ji!>tQ l'écorcQ 4w.c^Q QÙ te.ttfotisti le 4olfiil^ 

j^5a que: 1^ s.i^^ pQpsfié par la dbaleor > 

^éoQi|le p)u»> Ab^ndaisjpieiit. On, Ie> ftit 

^^uice ensuit^ ^an^ di^gtandes clmiidièmy 

(pu il se cfcange ^n résina, te tdr^ et h 

^ix se tiresit p4j: l«^ inétlb^^s coinai\tfi6^ 

X^^air «st 6ain à la Carolme ^ et les fruité 

.«^ellens. Il y a d«« abetUes en quainiké» 

.et ié^ê yig^s ç|m viesiiefit fort bien, Lm 

Tillec^ principales &0nt AUiecmab el Cbaiv 

iBVTotim» C|»ie l?oa xegaiMk» même ootfioe 

la 09fjl(^:d9 bt pvoviace. £xailûi»^ 

v9M0 tenant cette viUe , où a gémi ai ton^ 

*tema Ift mère de nos 4eux etiianà^ 

Cliaeke'is^Towit bs^ situé à deiij^ U«e«s 
de la mer 9^ 6ui> une langue de -terré , ^tilrfe 
les rivières d'Ashley et fe Cooper; iitêk 
4ar(âcuLièrôitteiit onoaéepftr Mskley^ ÊUa 
|miit de l*ar«n(a^ de daiix anses , Fbàë 
nu nord e« l^lmlnt a«( s«d t e^eèt k M«l 
|«Hrt libro dQ la proviiiQa» i^e^ ferliltoe 
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ïîons de la ville serrent plutôt à l'ornef 
qu'à la défendre : elles consistent en six 
bastions , trois ëxir la rivière d*Asîiîey , et 
trois sur celle de Cooper, aveô une demi- 
lùne de chaque- c6l£: La dispôsitioRrde ce^i 
bastions est si btii éte"n<fee , qu'on né 
pfeùt pas en tirer heéiMcàttp dHttrlflé. Uri 
fort qui commande IVniboùchure dé là ri* 
Tière d'Ashley , réhâ seul lé passage dif» 
Celle. . 

Chftrle's-Town ie«l le céntte dii cbm- 
inerce de la Caroline.' Il ne mkhqrferôiill 
rien à sa situation^ si l'on pouvoit y rbce^ 
Voir des navires' au-dëJifûs db deui centi 
tonneaux. Lés grénds èhèmins sont de là 
plus grande bcautë pour Palignenient , 
> et tous les ehviréfls soht également agréa- 
bles et fertiles; Là Vme à phisieui'S ^ran- 
éesrvtei qui k cdiipettf éô plusieurs lignes^ 
et l'on y remarque quantité der bektix édi^ 
fiées. L'église pSrbissîale en est un des 
phis magnifiques. Cestun modèle d*arclii- 
tetture , et Sa hauteui* est considérable, 
I^g PtesbytéMéttset-fes Aiiaba|>tîâte8 diil; 
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leurs j^glisea dans la ^ ville ; et celte des 
Presbytériens Français . fait le plus bel 
p^nement de la grande rue. L'église des 
Quakers, ^st reléguée dans un fauxbourg 
éLoigué, et près d^ la rivière d'AshJey. 
On trquye encor^, à iÇtarie's-Town des 
écolea et une hibU^^Hl^^f^ P^^^^"^^* ^^ 
ne ct^mpte pas pl^us de, qua,tre à cinq cents 
familles dans la vUle^ et^ les fauxbourgs^ 
mais l'air écant favorable à la propaga- 
îioiij ijl,,u'y a prqs(j^ point de mariage 
}ui j^e produise* dix , à. 4i?u^G eufans. La 
ville, eàt.^yqisiji^e, de> belles et agréables 
pj^utatio^f ,^,ui fori^ient autant de petites 
bpurgadçs çt dç^^yiaisp;)» de campagne^ 
Cie^ te. capitale eatjli^ résidence du Gouyer- 
neur-gépéral , et le sièg^des principales 
cours de justice^ jQi^ pe^t dire, en un 
mot, que Charle'sTXQwnfftst ilain^ de toutt 
la province. > . t ; 

^ 'Ad^lina, cependant :étoit arrivée à Lon- 
dres ai^eo sou fidèle Bristpn.^ Tous deux 
s'éfcoient informés .du çJ^iÇpraUer d'Oresty : 
.tous deux avoient faiçl,ef plus fixactea p«r- 
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quisîtîons. Personne n^avoit pu leur en 
donner des nouvelles : il étolt mort sans 
doute , ou avoLt pass^ dans des contréeê 
éloignées. ' 

Quelle cruelle incertitude !*... A la fin ^ 
désespérant de jamais le tenèoritrèr , ils ré- 
solurent' 3^ songer à" gagner leur subsis- 
tance r Adelina n'avoit rien , et le pauvre 
Briston avoit mangé eh voyages ie peu dé 
bien qu'il possédoit :* il s'4toît ruiné pour 
sa inaitres&e. Quelle fidélité! ..i'elle est.*. 
Que dis -jet non, elle n^êst point rare. 
Orf^éft voit de tends en tems parottre de 
ces taoèes sensibles , qui , nées dans la ser- 
vitude f ont tpus lés sentîmens que doit 
donner 1a noblesse : on en a vu^en Fran- 
ce, en Angleterre et par-tout , de ces gé- 
néreux serviteurs qui se sont dévoués au 
travail le plus opiniâtre - pour soutenir 
leurs ikahres, que lès coups' du sort 
avoieit' plongés dans la plus extrême in- 
digence* A<îCOuteE , cœurs vraimeht ilô- 
bles et ^le*és , accourez ! . . . venez vous 
joindre à mc»n Edèle Briston ^ à mon faon 
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s'affcrmîr daçs ieurs inclination». Juliette 
et Roselle se regardèrent, et Jak et Miss 
BÏett rougirent : tous quatre embarrassés, 
Véloignèreut de leur compagnie, et furent 
se retrouver dans un petit bosq^uet, où 
l'amour et le mystère les encouragèrent à 
8e faire des aveux tendres, qui furent réci- 
proquement tien reçus. Les deux enfsuis 
d'Adelina ne savoient point masquer leun 
sentimens. Elevés, dans les bois , lis îgno- 
Voient ces détours auxquels nous acooutu* 
fnbns Penfance. Je dis que ho us les y ac- 
coutumons, et je puis le prouver. 

On menace les en fans , on les corrige sé- 
^^remenl pour Jes misères , ppur ' des es- 
piègleries ', qui tiennent à leur âge ^ à la 
fôiblessè de leur cerveau , à l'Oiexpëriencei 
ide leur cœur, La: crainte les fait d'abord 
balbutiet'qViând bh les interroge 5 *peu-à- 
|?eu , ils sentent la nécessité dte dissimuler, 
de mentir, ^et s^àccoutumeiit /insensible- 
ment à altérer la vérité. Ce défaut gerîne 
%t croît' avec etrJTl ilséohtràcténV'unë sor- 
-1ê de timidité , ûiie' défiance .ïlècçyx qui 
' ^ les 
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Tes entôtifent , et deviennent faux aipsi par 
degrés. Que faudroît-il donc faire? Xjeur 
passer tout ? Non 5 maïs leur inspirer de 
la conJQance , les punir peu , les louer, lea 
récoiripenser largement pour quelque trait 
de franchise , leur niontrer avec une élo- 
quence à leur portée , les conséquencef^ 
de' ce qu'ils font. Par -là, on devien- 
droît leur confident, feur ami : leur ame 
serdit pure, leur cœur droit, 'leur ca- 
ractère franc et ouvert. La froideur les 
puniroit, l'amitié les récompenseroît , et 
ils cé(ieroient pins à ces dei|X'sentImens^' 
qu'aux menaces et â la crainte. C'étoît * 
ainsi que milord WeRy 'avoit agi avec se» 
deux élèves 5 et Inexpérience lui prou voit 
qu'il ne s'étoît point tronlpé dans le bu» 
de son éducation. ' 

* Blett et Roselle dond avouèrent léulf 
amour à leurs parens ] ils' nommèrent Jak 
et Juliette , et les conjurèrent de faire 
leur bonheur.* TWilçrd et Adeliua leur pro- 
inirent de former cette union , s'ils recon^ 
iioissoieàt réèllenTent qn^ k^ c^bjetft ii 
Tome /F> o,..e..,GoSgk 
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leur tendresse fussent dignes d'eux. Us •• 
proposèrent d^en pu-Ier au Ministre Somp» 
ton à la première entrevue. .Sompton y 
consentit : Juliette j leur dit-il , est une 
excellente personne. Elle a tout pour plai- 
re et pour intéresser. £h ! comment ne 
Êroit-elle pas le bonheur de son époux | 
^and elle est la consolation de son père!..» 
ï)^ailleuvs je sais quMIe aime le chevaUes 
Roselle.*.. £Iie Paime, j'en suis sÀr^ et 
si vous n'eussiez pas consenti à leur m*- 
riage^ j'aurois tâcHé de m'opposer aux pro- 
grès de sa passion } mais en£n ils seront 
unis, et quand vous voudrez... Pour Jak... 
te vous Pavouerai y il n^est point mon 
iteveu. . •s -T-Comment ? —Non , il ne m^ap* 
partient en rien } c'est un pauvre orpheKn 
que j'ai adopté, et qui reconnoit bien ^ par 
h, boivté de son caractère , toutes les oUi* 
gâtions qu'il m'a. 

he comte d'ûresty et son fils , à ce ré- 
cit y sentirent se ranimer en eux la £erté 
^ue dpnne la noblesse^ Ils déclarèrent for« 
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TÎçndrçit )a Cemme d'un homme saiis p«<^ 
rent et s^BS aveu. Qu^Up dQul^iurpoutr 
]^ sensible ChfMrlotte !..... £U« sentit 
foute rét^pdve de son malheur > ^ mau* 
4it Pifistj^iit où elle avoit quitté so9 isle ^ 
pour ya^ÎT |ia;bjter un séjour qui , pour 
elle j alloit devenir insupportable ! Set 
larines 9>ffligÔren|: le bon milord Welly 
et ^ f<^p4.re ^^r^.y piais l'aïeul çt leche^ 
ifalier mettoient à cette uniqn un obstacle 
ÎDs^rn^nt^ible. Ils ne purent que consoler 
Charlotte B],^t^, et gémi^ avep . elle du 
faux point <f honneur qui dominoit set 

Cependant «ir Harton ^ instruit 4# 
tout , sentit réveiller sa jalousie et soû 
«moprf J^^uoi. de posséder^ à quflquf 
fifisi, quer ce f^t , l'objet de; sa tendresse > 
il eAiploya.y >pou« la séduive., nne.rus» 
(;i1ieUe>qul y beuveusement i^touniA ooitt 
tre liwv . : ' 

. Vt^ ff>ir 9 que toute- U conpBgnte rea** 
^oit ^Vi c^àt€^u ) après; $«ViOlf .^s»é 1# 
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ou s*a^perçut que miss Blett et Jak n'y 
étoient pas. ; . . • . Que'sont-iU devenus? 
Pourquoi se sont-ils écartés ?.... Qacttè 
inqufétirde pour tous leurs amis ! Au bo^t 
d'une heare , iin domestique de sir Harton 
ftrriyç ( to^t essoufHé : Àli ! Monsieur ^ 
Monsieur ! . * . . Jak vient d'enlever miss 
Bletti; on lès a tu passer dans une chaise 
de>poste, ils s'éloignent^ et vont du càii 
de KHdarel... 

Quelle nouvelle! quelle consterna* 
tion L.k. Jak , uii ^eùne ■ kdmme timide y 
un eùhmt de dix-âèpt ans , qui n'a ja- 
mais quitté son protecteur, ses amis....* 
M^fditi;: il enlève Charlotte T.i. Cela est- 
il con'ce<*âble? Cependant ils ne reviennent 
|>oin€;;»>.. Ilikut envoyer arpfès eujf, les 
faire arréfte» patr-tobt bik J^A lès^trouve* 
ra..«. 6€r s^cfisi les premierat^o^fs 'qu'il faHt 
prendre « . £^ ' Mifiiatre < «jt t dé{X)sm>er té | 
Adelina pleure 9 Milord réfléchit y et'Ho- 
0eHe éttiîirieukJ Quelle "CttihifioA ) s'é- 
€rie*t-îH. Qat)i l< th^- soBur^! i^tLoi } Jak 
dup i'iii (oiij^irv (peu, , ; ;; -A^kw mnç 

^ l r 7 ^ 
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iBooi , Miocoî, Wiw 5 ne ^ufe afrêtons 
pas.;,.,. .iNoys.vons la xameiierons,; ,oh^ 
oui..., nous. les trouveron» ^ comptez sur 

Z101I6* 

;- Adelkfti , . Miloird , le Comte veulent 
arrêter Roaeile.î. vaine» tentati\iê8 V il^ «st 
monté à cKevftl > Il e&t dé)à,patti avec son 
ami JMioco, 5 ila traversent de nuit Us fo4 
vêts , les Jbameaiix , et at^rivent , à la 
poin^' du j6ur, à une espèce de ckàteau 
/orti^é.de tous les.icôtés. AcciaWëa de 
fatigue^ ils d^sce^deot de cheval; ettsTin^ 
forment 4a nom .du maltar&.<^:ce vieuos 
i9i|»iQir^: î II . appartient ^ leur > dii-o» , 4 
monsieur Je, baron Holfôing > qu^i s'y è$« 
QOnfin^ depuis. plus de vingl jtns^ ,MunU 
4© celte réptonse vague, ils allotent quit-^ 
t^r Qe.Ji0ii.e4; çesiiiinufit leurs po^^uiites^ 
lorsque des gémissemens viennentifrappex^ 
l«ii»Sf;^efJwifs» . Ils . pa*fc€^t • du ichète^U , 
Bp^dkvfi^^«l ^ùr\ il arCfufreeoniiQÎirei 
Ici . y^'»k itl«.\sacA«éjif ; . TC; «é^=<HiTT!9Uç M^^x-^ 
4M&f4i«v-lii«ejaiHi'e voix îs©<faitîë^tQiHlre : 

I 5 
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e^est Jftk! oh! c^ett Jak. Il^ gémisséiil 

|ou8 'âefttx ! Roséllé dèomode i 

fftfler $xi baron Hollding; • . . . M refuser 
sa porte , il ne voit personne ! . . . Qoél 
é9t ce 1)artan Haildi|ig? ..... Comment 
éoniiblt'^it miss Blett? Pourquoi là rérieni' 
il chez lui?. •. Cette réflexion edibarrasié 
le ckeiralier et Mioeo. Us se sont , sané 
^oute , trompiés dans leurs Sdbp^gdns. Ce 
ne peét être Charlotte ni ^tâà qu^ih oftt 
«fttenduls! Quand on eèt hieh ^cnpéi^ 
«|iie1qAV>^»tv tout ce q«i6Bioiis^ voyons^ 
tont ce que noius* entendon» nods frappe. 
Woui y cherchons et nidûs-UFOUYOpa 
AsAmë èê9 vappoi^ts arec ce qui nc^M 
Intëreèse s loàt l'offre > torit le i^èproduSe 
à nm yetik , et notre esprit prévénit Ibi'nié' 
mille éôuifs que la rëAaatlo*^ déti^it et' 

r lia i^dât -a'^éldfgner. . w4 . « Mviia •quelle 
atouteUé exclamatioA ! « * .; Mk/^^r^Siui 
tônL. .*. a&aûhê'doi fi^tô^<lû»''vield .k 
Martonl Hàilbn!/.. Irle«»a^fcUc tratiit 
€^t donc Itîi quina éAbfé-Charlottef . ;2 
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Sta'is îiôn. ÈHe s^est sauvée âyec Jak. JaK 
ffât avec elle ; il se désespère aassi 1 Qu'à 
âè comiliun Harton qiiUis ont' laissé claiip 
iéon clîàteaù avec tous ses amis?...* 
Quoi qu'il en soit , miss Bletl eist enferr 
mée dans cette forteresse : il faut l'^çi 
retîirfer. , 

Roselle et Miôco passent la Journée a 
•êxanïiner leis deTiors' d^i di&teau par un 
iétil: c^^é' At:céssible; un "énorme fossé ^ 
|>léln' d'aune eaii bourb^eusè / règiie tollé 
âùtoâr. Les murs dti parc sont* liants ^ 
iiiilla i i Ijest ihtpossibîe d^y pénétrer ! . . . 

La ntii arrive ênfîn^^ lé silence effrayant 
iéi bois, Win d'intimider le fils d'Adelî- 
&'â^,"lui pàîrolt favorable à ses projets. Une 
éfeûtè! t5roîs^e du cliâtëâu est éclairée; def 
^"ëmissemens arrivent à eux plus distincte- 
iiiètotf^ifést Charlotte :* voilà 6a prisons 
comment la bàuver? Il y aVoît^auprès des 
Ibsj^b) des arbres tré's-liâuts ; Bioselle et 
Sïfodoi acdoûtumés ^'c,ette sorte d'exer- 
êîéeV y jgHnapent lestement. . Us sont ea 
t£éd ae la éi'oiséii ou verW} ifs voient muii j 
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Bletty ils la vojent !.. £Ue est seulç..>^^ 
puy^e,sursa fenêtre j.elle verse un torren^ 
de larmes. .. . Op, ouvre sa porte : c'e^t sir 
Harton 5 il yeutla consoler ] lui moatrc^ d« 
l'or , des biiouît. Elle le menace , jette des 
cris effroyables,.. Le traître sort... Miss 
jBlett est encore une fois seule... Pourront- 
ils se faire entendre ? leur votJ^ , ira-t-^Ue 
jusqu'à elle ?.. O ma sœur î ma pa\ivre 
Lolotte ! . . . — Qu'en tends-je ?. .' . on na? ap- 
pelle î... — C'est Fap/an | c'e^t ton frère. 
•7-Ciel ! ... où es-tu?... — Ert face de 
toi, sur un arbre» ~Ah ! . . ..?^i|ve-ipoi 
du perfide Hartôn* . . —Cela sç; j^çift-il? 
comment ? *— Eh ! le sais-je î Je sui^ çn* 
fermée ici... Jak^ le pauvre iTaJe .est-da^ 
«ne autre prison !t., —Ma sçe^^ ,^ es-tu 
ïiardie ? —Tu en dou tes , frère. .?. rr-Jp tte-r 
toi dans le fossés,. ..-7-MAiS9Jdl;?.v—:NpU9 
le.sauverons ! du courage !.^^ .,; -».,-..-, . 

B,uselle et MioCQ ^ont descendus; ils 
ont arracbé, à force de bras, une éuor* 
me branch^ ^l"!,^^^ ,9^' lancée à l'egiu. J^o 
fanvage Caïçien est é^éik dans if ' {os$é : 

.. ï 
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Charlotte balance , elle craint ^ non pour 
elle, iiï«is\>aurscâ a[itiant7'Si\Jfi& étoitayec 

elle , iU se.saiiveroienL tous eqseoible î J^. 

* */.j k .1» » ^ / r '^ , , ^<^ ■:■"• ^ iji ^ 
lafin, excitée par lejs eschortatîons deMioco 

et -par le danger que court son frère, elle, 

précipit^Uyeç un cpurage lléw>ïq^ev,I^fiça' 
TattrApei le. preHWôr* Tou* trçiç Xi^'^^ 
t^^ee hL'hf%K^^^>^\^\ l^ur a(er4;à4<^n4^eleSi 
floil^^ c^ô'le^ Y«<là Mît .Uf.ttijrç tt^^npé» 
et pr4dqii^.ë^Ff[iAo||i8* 

: ^Cepeii4i|9l on* fi entendu dp b^ujl:/ daua, 
Ifl eJiâi^iHi.''Q^/>!e^t levéj. oh a volé à, 
IfL ;dtkaj?»brî^f4ei.. Charlotte. .^ <^çUe sutr, 
prise! .eUle*f^]t:^ plus! pârloà »*e8tweUe( 
^^uivée? pwrlft feiiélre ! . . . On.twg^rdfi .^e 
t<ms>lei c^és dans le fossés. EUe'nf.y eâr 
jiùimU AmTo\t''eU& .péri, ^dana tlear 9o^ ? .Sir 
Hfttton ' dfttcend)^ sort ,! «laroiiib ,^t JA$^&: 
foudroyé <}?UD événement .qtti l?é(oimie et- 
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C H A PI T RE, Y f Jfe.7 

Zeji J^àriages , /|2 nouvelle Colonie y 
Conclusion* 

Mîcrcô' àvoîèirt rtprîs lèîâ-^ SteftT8. Ife s'étt* 
MrasMiènt , s0 qi^stîonTkiîiâiit cr c!i»f- 
ébôrètifqtjéîqliïî éipédîèfttfkWi^ retirer dtt 
ftrt lèîlrr bbiiami 3^ak.'-Uii kdmÉÉfe ana^ 
se présente à eux ; c'est^ir Hartôttr. ^t>i ^ 
<?esf vlôu^i Ôhaflôtte ! c'^ét tdtidl.-. Ek! 
WoTî DJeif ! paV où ait e4-Vt)Us*<îonc passé?.. 
•^^âche j s'écrie Rosellë èrf Ite -«ftisissaiity 
ifetid^iTouS Jâk, on tti ëifinitft!-.* 

Sir HarCbn veut se sàMf dé 10^ aniiaâf 
Miûco Ie« lui arratbe. >'uM«ts^', Cktffs- 
Iter , qbe vmibz-v<>u8 tliré ? ^e-'ii%nt«dv 
r^eii. . . wJTraîtr© î , *, . -^Cowmeiit 4 fwu 
J^ve'fel p^mi- chercher TotreisoBur et Tom;.« 
-^Barbare! tu veux nt«rj.v fkeUdtf^kiOQ^ 
Jak , te dis-je , ou c'est fait de ta vie ! 
-^Volontiers , venea avec moi... — Nott| 
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Ûêà f'^f^téé l ifoiis^irt^onV'ûïS itec toi } 

• ^îPtéîidttiil <i«e sii-^ fflat^tBii - Vôyoît le pîâM 
iSéAeï'^t^Yk lui caééèrh. 'ftté , une autre' 
<l^he^è^^|iaîS^mt dans lé tbiàtëatt. Le blrUit 
ciai-ôit^idièsBïëtt vfenifî^^é se jèteé 
dâiUr^lë^ fèsj^. Leé dbbiisëtiqites y ^iii jgroa*' 
«âiéhè ' lout ^ cft ^iii n'avoièrit point vtf 
«A'to éh»' ftaiblbii , àjouioîiènf qu'iï s'étoil? 
àôssi' précipité dans Peau. D'autres^ e^ 
ftayëi^ ptiblîôiéni çà*îï y àvolt dans îif 
Ibrêf «ehiThômmès prêts à investir le chl»' 
tefttii L^éks^é et le dësordréVé^ôient par- 
font. Le Vftni baron Hblfdihg , saisi d*ëf-* 
iVoî ^' ces nouvelles , et qui w'avoît voulu' 
^S*o\Sl^^ei^' ^oÂ ami' Hatton / se résout/ 
pcîftir 'éviter d'être égorgé*, à lâcher sba* 
priscmnier. Jak y délivré et déàespéré^ as 
<lé 'qi?il'âpiprend , tourna atri<iiir du fossé ^ 
appelle Charlotte à g"randè crts^ et arriv© 
llii lieVi où il étoit idi' ardemment dèsiréJ 
C^esi lut, t^èst elle, s^éèWefatî-iis tous à^lrf 
fbisV Nous sommés réuiiik! O bonheur ! . ..* 
A'PIxUti^t'Uf' làcbe&t lé^p^de HartoW^ 

M. 
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Charlotte monte ^eii^çcQupe dersièf^ IK» 
Irère. Jai er JS^ippospAt à cjievi^ «^sefn- 

pçnt, jusqu'à i?e ^qujijls. spiç^rt , arriva? ?a 

qi^ç npurritii^p., e^^^Sfç^iippJeiH sue^ileHa 
4ppiles cûurâi^r$ , ^qui lef^ ramènent r.v«iit- 
tfe,-à*;ten:e .ap. qh.4jt;çftM pù^Jls ,éf oi^p^;a^, 
teudus imgfl^tiemmenv ^r^Le^ ^voilè* )i^ile% 
'joilà , s'écrie FiWi ! les yoUà I Quelle 
îqie î Tpuj: Jle;'fii^4^ court. „a^-il^yApt, 
4'fux«..Ayei-vi^uB rencontré ^^j^afton ^• 
leur dfçpiajiclq JVliiprd ? -^Oui ., sf^^ dou te.; 
-r-rXl étpMpVÎ* 'fP^v'^^. ^^"^ PW«'-»v9us i(|p-- 
joindre , et vop^ ^jf^"* ^*"® >^^ rqçhpi:'», 
<Jhps., -r-Lp traipre.! 7-Que veu^tû^dixa^ 
Ç<»seUe.?..... ] , ; ,. V '. . ..,....,,f^-/..y 
:JLe je.utit^,bQWUa\fVf;^iÇQnte soudain I4 ^r*^ 
j^ison de ,cet indig^ç^ ami. Etônijës , • cpa,-T) 
fendus , tous ,.,biefli Ipia de gronder Jak et 
ipiss Blptt ^ les p^a^nent , les consolent,» 
et se déterni^njt: d'un commun, accord 4 
q}ff|t<îr sur.-ier^jMun£<le logement qu'il^ 
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^ Le ministre àpBfp^^ ^içpi^ we^jpqf i^?l5 
trèfn?ft«^e 3 if qlÉflMl 4.l^iltnHSrde,l«^ f^r^fn 

U^ç.jjne^ ag^rfi,denç^»W.vOii,a^<»0taîilftfe 
oflBre&,'çjtRÎ8|L^ïf,^y^ajJ^^e refo^r^u^prc^ 
p>rië;pire ,.pn.dëiwéif#«^ft ^^Ujhâtç, et.J?fta^ 
fiits'iastaler danp jJ^jÇftjisçu pre^bylJftÇ^T 
dHifiUage.d©.:ïl<^e3Ffi»;ri -.!>:'; ' A. .:^:^l 
Sir Harton ^ de f>on c6té ^ ét;ai( f^^^ 
fort »pit,. et tout,.4'9¥<'^4/!9 èV^^JÇ f,6iUf6 
4*1^^ lil . £ç>rtéres8ejofi j^9fl; ^^içi , }e yi^^yxi 
Sqlf^iag , Jui avoit Ip^t^cpjftté^ jaoni^^xf^j 
sjirp$if j.de jtant .d'ëv^neraens,, mu|ti5^i4^i>» 
4.^fft rIus rçjpçxnçcjcie^ J;u-lQftai|^; 
»i ftîÇill (àii^^v^-œi^^Vindi^l p^ i^iï 
il;;%joJit. cu^, pour bul;. de le« n©ir!qir.,{^u^ 
3;^lHPj 4p. leurs p^rens a,,ij|Ç les. tepir,,ei;^f^;jf 
iQ^^ .4fP? h: ^ort, ie, sf>n ami , jusjg^i'^^çej 
C^^l jTif^t Yemi à ibQ\^t de séduire Chariot;», 
t^,^ et, de les faire, ^]]p^^<|uer ensuite do^ 
force pour les isies "britanniques | où ii^ 
Touioit le9 eecpestr^* Tout avoit man^^i 
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nîrî n étoit*|)^<*^l(î^i«biltâtîon. A* H 
flH>Vî^^^'^^^«î*ftï*^1l*W'?e'r^ l'dràgë /'et 

€féôèJriBtte-ckWz- lè'f ëi^feiA'fle^ \k parole' 
^?a.V*[Pi^ gàrâkBfeftf d^îfe^leir véA^ 
î'îéiifeV et ,^léùr tèôtiiiiHrWclos'^, il stf 
jfrtftifît'ccie sàiisii- 'tôîitfe/s Ifes odcasicms qrf 
«Wfriroient pour nuirP'à' cé^ ' ààiià i^ù-* 

• Hà^ôiit'dôric eiihmy'ûnM^'foh retond 
là pàfîk'^et là i^sttt^mitê^^ès' coshts è^' 
«fuTatrè* jèttiies gét?s^6^ t sénîs* ek bùttë 'âiir 
pliîs Vuilèîîs' orâgëè. îls jJfesiséiit'^j^'ilI'coîi- * 
jbi^W létfti ^àrfeâs de leV ilfcif' ; Hràfet 
ifte^tirailk!^ Ge^ëiTdàiJt 4è^côttYté éé tî^'^liè- 
vïliër'>*dWfesfy , ^^uî •t^ofp^ohht'èi'ïèat 
hànUèxify cdmmeiK^oieiit à fléi^iV uA* p^/ 
18rs4û\iiié ciirconstâiicfe vin^ lès dëterflào 
iftrr totit-àiffiit, et léuF fédté' mèiàe^jiB 
dèvonr de ce' qu^ïls' regfai^biéitt auplàrb^Atl^ 
gionMe une lion té i 
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têiiséit"^ «ne^feitfète' âg(§% ^ àr^iftfftatfvifir^» 
i^ ^îè d^âle', *^ rtik à les eianliiitfep «etè«i*> 

Totre lôëôbûiic^fre^,.. ma ciîèrif mfeït/eikip!^ 

grins vous ont bien^i^gëfe ;>!iri*!lf^<2i^ëii^é* 
Je4it^4ri/:p;^? Mtf^ ^^toirqïë^fetemA a 
JWr èiKït«Wfe' ]f*id' tie ^ ratages ^èt Totrt fl^ 
*1Ie «fefrVaw^. -iiVotféf niéti' *ett^*! ^éf 4oi^^ 
tre nottJ^ ^^Vduë' life récoiinêftselfc^ïtti^rbi^ 
tté aiid€^i^'fëtlitttè^Jdé'^é}iaii^r6,fy6UV 
lAyAtieCkfeî'^CIatel t<^]? ^i^ûi^ ï*^^^* 
làêiàê. ^luO^riièh 'alôiîel iriâ éSèrè'amîè'î ^^ 
pttir qtièl -hiasàtJJ^^;? —Ce n'eîst poiiit' pftF 
îfàrèaH', ç'é$t exprê* que je éiûi Vèiiùè'à^ 
Ros^y ^ poir^VoTJis vbir et vdtls éMii'Ahiei^ V 
--i-Vieiis'i- irîtîns avec moirttt^me cônfè-^ 
iriu i(mt\ ]ék ittxt ; tu me cohteraa'ioutt 
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1^, .JL*/OaL;«0/:rlC ^ ï 

r«ti-<MAii^lLtf»)Ni'.«<uim<»p^'i^lif»agiie, celle 

diàteA^id^^ ,1^ baronne d«i J^c^lf^Bridce ^ 

i^o4^r«M prî^^yj^ère^ .pùy,l^«MWi^rajit ea 

'^4.ôîfcwp».|Hill(*,'«i^rb4ini^^?^^ -M 
Mpyèe2rM,^j^s^.§tfç.i,r. Ctfâ.çmi.rll^«bra$se,. 
«Pi.tâ J«it %mm h^ >,«l?W>^ile * repris. 
•e«^§n#>^TeIlârlg^ tii^iHî.W^4U€^rf;enlre-., 
cpupé deimillç ^afigl<99;^t:5^\; ,{u ^r — ; - 
; Alîip»lîa§tr;o4: ccsQ«|itfiyM çqqpiijes ^û- , 
tèjîen^. f^,ia f^t\ài^4^yQlr^ii^ti3tf4^ rdant 
lfl.ibfft|à|<^^ijfe#^y, t<)itt,viW3rappftlejr. 
saJ9^4l^tef^ilM^Mch^ç^ -l^dife^se, ^qu'éva- 
xtoiiiay, 4f^i^rfû>te8 ^tranSf^rtée i^na une 
aittm <;hêiaejle>poat0 qui.saudfiin ^étoigua 
r^ttl^Hig^t, Jp. ^euois. votre eir&ait entra 
iQÇ^ b^asiy.eye couBois i^pf^ç^^ia. chaise en. 
€/ianf,4p {ÇiUles mea forcer, |f»rsqii^uii de. 
<?^^.-l^^^^ff^99y?9 , ll^a^qués se r^ii9^iH^at ^ vers 
moi j pi^ajccahiM de coupas , eolâv^ le jp^irrre 
pe^t ; Charles | et me . lais^^ ji tendue par. 
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E T ^F,A W, F A-K. . l6lj 

^pre ], sans connoîssance^ Revenue à. mç>i j^ 
3 me trouvai seule au.nailieu de la i(^xè\ 
ue je remplis de mes cris. Où est-elle 3^ 
l'ëcriai-je , ma bonne maîtresse ? Oàestr^ 
! son fils, mon pauvre petit ami?«,. B/i^f-? 
ares î Ah ! pourquoi m^àvez-vous pép^réci 
e tout ce qui m^est chera^i monde î Mal* 
eureuse Clare !.. mallvçureuse Je^^ly !^^ 
e restai environ deu^ heures à courir dai^ 
i forêt , toujours en y 031s appelaflÇ >.tqp-» 
)ur8 en appelan^ le petit Charles ^'^ou^ 
toit sourd à m^s cris. Enfin y un b^P^Ql^ 
3n/m*entendit : cetjhoiiime^ %'^^^i!^^\Ji\ 
^nsible vint 4 P9i » ^^^t® .cy nç,ola j, ^e ^i^ 
u'il^deîneur»3i,t a^c sflj f<^mme, dans j^f^^C*^ 
lux t)our^s de„ ]^i Ogs^jj j^ j fi^^^ .'T9Wi^'*l 
e perdre une fille qi^^ls. chérissaient, j,,^ 
ue,.«i je vou^jfj r^gr ay^ec, eu3t^ jp^lfur 
n'tiendrois liep^l!|/îal^e,que J3 Q^çi ^s^ 
a s beaucoup,^ i'A*^»îiî^S" f^ 'PF ^ i^^. ; ;9.^cJl 
le disoit., i?r^/!S«B?îS^^ f:t ^ievjns.aYfi^ 
4^t ^^ ™^J??"'^ ^^» W.^EP^fe^i^gj^^nnu 
es^tpmoicna^es ^'amitié^et d'intéjr^,|iqpj^ 
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^Àesîtois la vîe $ la 'solitucife seule pôufolt 
iaë plaire ^ |e reétili a^ec ces bonnes gens , 
^m , saiis être riches , étaient à leur aise, 
éé auxquels' j'ai rendu mille petits servîceà 
{hétodalft plus dé quinze ans que j'ai de- 
meure chèt eut/ J'oublioîs de vous dire 
<^e le récit de l'ayentùre cfont j'ayois ëte 
témoin et victiftté' y s'éfànt répandu dàss 
la vilfe , fa Juâïice Ht naille perquisitionSi 
4ui ioiites fureut i^fî^uc tueuses. Labaronnt 
Jfe Wolf-Bddce aytitf vinrfu son cblteaa 
aSpuis huit joùfà ," éi Fe ' nôùyeaii pro- 
j)iHértià'7i'ë ' ijgnot'oit àbsbliiment ce qp'^ 
iiàit dèVenWé.' On à' su de^i^s (car tout sa 
AêiiouTre tôt ' oh làSrd ^ qu^elle étoi t èm* 
fttti^éé'à^PcMàitidiltft f m^is' ÎI n'étoit plus 
Umêi:ëè6\iiit l^'é.' ; 
"^ * 'J^ài/idiàf dont: pksiSKé^' ]i>tiis de^ quinze an! 
freé Cet &Onn^ fyàèliërôiîét son épouse, 
ibrà^u^lé l^fe^'d^tâ^és^dîtiÀli fiiken9é 
qui te flfikr tibftifrS^îîVÏ jl^u'à nous. 
Lë^détiiTs^ù^rÀ^^l^â'^^ fi&enti'acÔÀt^. 
Âimikày âîkit^'oÂ\^ àyokmin^né '^^irc 
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elle àvàiï'éU séiccniruè â tèà/s par Mii' 
lord Wélljr!.. mord Weliy ! Ce nom' Ai è^ 
frappa. Il eatirfte dôifc , deiûaïiàâi-)e?^-^ 
Oui , dané dôirte 5 il à fetrotrvé rftîri épotse.' 
Tous deux t'ivëiltâXôucîré's, à^ëc dés 
tmis. .. etc. On me fît là-dessffs'de^ tëcitér 
a exacts^, fl^^r transportée de ]6h dé ia- 
foir qtie meà Bons maîtres' -vi^oîe^t, je 
édé rèndisr soudain à Londreî^. Mai/ il étoîi! 
frop tard.' Vous eu éeie2 partis depafe'pla- 
Aéurs années. OÙ sônt-i1sf âtfés Î^^QWélW 
fiUe ùHt'iU été Kabitér ^. .' ôiTné j^nt nrif 
rapprendra , tet je revins chex itrôJfl ikîflte ^ 
fritte ^ et d^rfoiée dé li'avdir- jRt Hréus 
loîr. Je COitoitiferiçoiff ^^ pèndrë trfut 'és|J6î# 
iè vous rèfîft;ôDÎfirer *, lorsque Pbh hotis* rtt-i 
Cotiti ï il y a( «î^élfat^es joursi Pavdrilàte'Idfe 
iît Hartdtt-èt dé uiîsrBlètt ' 'Wfn^èT: 
J^à^ptirf ,^ p'i/r bô Uitoyeti , que VMis* éèiiTLëxi^ 
Héi -ici thek' le i^eïteur ' dè'Rotfey >* "J^* W 
^ous dWr ^Sîiii qbè'j^ài^folë dàrfs'îe'dëSi^ 
ib' XôÀiUÎ â'Tiyâ-pfeds :• gr^è^'alti' cièl i' j\î 
vdufe vbis' i'fé \^6ïs' voi'rë'Vespéctalylé éptrtiif 
ii'hâi Vd^^ Sdxrt? cbh^Wés^} t . H«aSi1 
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l64 L O L O T f E. ^ 

J'entends vos soupirs , malHeurense n^ 

re! Qoe ne puis-je vous le rendre, 

TOtre fils \,*, Mars , ou il a. été empor- 
té par ces monstres furieux , ou ils 
l?ont i^bajidQAné dans .la foret de KiW 
kenny !... »^ 

Lç recteup Somptou ^ qui avoit écoulé 
^^teutÎT^ejnent le récit dp cette fille, l'in- 
terro^a ; soudain aveC; éiptot^pn. — Qnel 
âge avoit-ii ? •—Environ deux ^ns. — Rc- 
çonuj9itr|ezfjpus les vêteii^ens dont il étoit 
Ç9uyert 2^ ^Çk I oui. -^JEt njqi aussi, 
s'écfifç IfyanyJ-.. — »Attef^de^..,, 
.. l*e l^on M49isti^ court ,^rey;ent et était 
I^u;k j.eu9^,dQ ,e/e;s dçux ^i^ijoi^é^ues , dei 
l^i^ge^ .tis^ilfl^ dç spie et d'or ^.AUjr.lesqueli 
U' y jà.^^oil des chiffre? prpdé^j çeprf peu tant i 
wn Jf. çt un .Ww -?Ahjl les yçil^^j^s'éffient 
Q^Sj^m^^e,4°;^,,Qare et Je^ny !^Oûi| je lei 
reponnois , , ^poursuit i^çl^tç^i dpfwère ! . . . 
Voilà ce,8 o^iffrçs que ipafpropi^.iuain i 
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re?.... -HCiçL! * ciel!.... Ah,Milord! 
ton fiU!.». . 

Jak est soudain embrassé par. Miiord , 
Jenny et la bonne Clare^ qui le serrent 
tous à Pétouffer, Il les arrose de larmes ^ 
et court ensuite au généreux Mioîsire, que 
lous remercient de l'aroir conservé. —Oui, 
dit-il , je pasçoîs par la forêt de Kilkenny, 
pour rerenir à Rosey , Iorsqu*ua petit en* 
façt perdu,, et criant de toutes ses 'for» 
ces , frappa ma vue. Il étoit beau ^ tou^ 
chant. Ses petites inains.se tendirent vers 
Ipioiy ses yeiux! imjplorèrentma généfosité. 
tl ne pouvait que dire marnant ma aimait ! 
bt le disoiV si doulogreusement, qu^il m'ap* 
racba des larînès. £mu de compassion , je 
Iç pri9 danji mes bras, et le sièfetant sûr 
moxi cll^\4l 7'i|e courus toute 'la forêt ^^our 
iroir si je ne lencontrerois point «es pa^ 
r.e<is..t Ilèfoit couvert de sang ^ je- jugeai 
ijue lUn Corinne .avoit été abaii;doiiné à la 
rfipaçité des' bêtes féroces. Il me pari oit 
i ça manière ^ na^ caressoit , m^a|ipeIoit 
\Ofk f api^,,. Je «te pus mejrés^oilre 1 
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bandotiner one seconde fcls , ni à le livrer 
à la charité des hôpitaux. Je Remportai 
«tonc 9 et 7 lui laissant ignorer son sort, 
je Pëlcvai sous le nom de mon neveu. Il 
|n^a crû son oncle jusqu^à présent j et m't 
bien dédkunmagé des services que je lui ai 
irendus dans son enfance. 

Le bon Ministre fut encore embrassé | 
remercié. Jak ne ^e possédoit plus ; Mi* 
lord , son épouse , fondoient en iarniesy et 
toufii |es spectateurs étoien^-énius ^ Char^ 
lotte sur- tout I... Oh ! quel intérêt Char* 
lotte prenott à cette sc^ne!... Elle fit soa 
hottheur. La famille d'Ores ly 9 qui devoit 
tout à'miiord 'Welly , crut même ne pti 
•^acquitter assez envers lui , que d^onif 
lâiss>Blett i son fils. C'étoit un parti sor^^ 
tab^jèn tout point. Et pot^r- i-èConnohiJ 
le eervice signalé que le digne Somptoi 
javoit reh^U au petit Jak , le cke yalîer B»i 
•elle fut uni à sa chère JuBe^te. Ces dems 
i-yineps se célébrèrent le n^ésKe jour ik 
«ei^te^ur marja lea peunes^g^ns^ fe chevah 
Jto Corpley 1« ilotaj. b fideUe <;k^ i:ei« 
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jta ses naiti^Si et tout le mpn^^e. f^( 
eureux. 

Cçpen4ant ils avoiçn|: encore de^ tra-^ 
erses à essuyer. Leur bonheur r^?eill^ 
envie y et ses traits empoisonnés y jnrent 
8S percer au milieu de leur félicité. Deu:i^ 
ours après le mariage de miss Blett et di^ 
hevalier Welly^ ils se promenoient tou» 
leux I le matin , dans une avenue dW* 
»res qui conduisoit à la maison presbyte^ 
aie,, lorsqu^un Connétable , bien escorté,! 
e présenta à eux , et leur signifia Por-* 
Ire du roi qu^il a?oit pour les arrêter». 
—Grand Dieu 1 qu'avons-nous donc fait^ 
'écrie la tremblante Charlotte ?. ... — -Mar-^ 
hez toujours I vous le saurez. ,.• On le^ 
nlève soudain y sans leur permettre d'à-* 
ertir leur famille, et une chaise de; poj^té 
es conduit jusqu'à Dublin, où iJi^. çpif^ 
«fermés dans une obacurp prisoi&.r, , 

Que l'on ju^e de l'inquiétude d^ leur^ 
mis, en ne les voyant pas revenir !... Oj:^ 
'informe : on apprend , par des témoini^ 
Le renlèvQmeat|, qu'il^ IflftJ ^çiôt^gH 
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bt-dre du Rôî et conduits d'ans les ca<£oi^ 
de Dublin... O douleur! ô cruelle incer- 
fitude!... Milord Welly et le Comte 8^ 
fendent soudain d'ans cette capitale d^îr- 
îande; ils vont trouver les Juges, ilsleor 
demandent ce qu^ont fait les malheureuses 
victimes que l'on a ravies à leur famille. 
~IIs sont coupables de bigamie^ leur rc- 
pond-on d'upe voix sèche. —De bigamie? 
Et comment? — Monsieur d'Oresty, pre- 
ée2 garde vous-même î... Avez- vous ou- 
blié que miss Charlotte Blelt-Windzel a 
épousé à San-Verrado dom Lescar , le goa- 
trerneur de cette isle? —Ah ciel ! — TJti 
bien, vous ne vous en souvenez plus, 

ii'èst-de pas? La Justice ne pardonne 

pas les* fautes de mémoire X 
^ ïeHècteur doit re'connoltre ici la mé 
èfiSnc'élé^àesir Harton. Cet homme lâche 
et petfiae Woit abusé de là confiance de 
fa:j^alivre Charlotte pour lapeirdre.II avoii 
laiàsë Consommer son mariage avec le che- 
valier Welly ,pûii ilPavoitensuitedénon 
^ii devant les tribunaw cvii^ue Ugamt 
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^ ' ' Le comte d'Ôirè«ty^ appelant d'abus dé 
ieette accusation , fit agir les plus célébrée 
UTOcats. Il y eut des mémoires faitâ'dei 
'Séyxx côtés , et pendant tout ce tenis y Ckari 
lotte et son épouse gémissoient dans l'hor- 
reur des cacfiots. * 
** ^ Ce procès fameux fixa les yeux de toute 
f Irlande. En effet 9 la cause étoit difficile 
-à juger. Plaidons-la' un peu avec mes lec»^ 
teursj et nous verrons^ que, décider lai 
question ^ n'étoit pas une chose trè's-facîlb^ 
•."X'un disôit r miss Charlotte Windzel a 
'épousé à San-Verrado le gouverneur doiri 
Xiésear. La bénédiction^ nuptiàlis leur a- été 
idonnée' par un P. dominicain^ elle a- pro^ 
^idncé lé om fartai y son époux existe eh^ 
core dians les prisons de Madrid \ elle a coù^ 
Yolé'én ^secondes ilocés 9 t^e dernier hym^ 
VêiA oo&sommé f ' dd^ficielte' éët ^oupablèl 
• li éaft vrai , dîioît^ Pâ'iitrëV'qufe €hai^ 
ibtte A- j)r6noncé' làiékÂdàïpiktxs elfe 
y értoit'IoicéSerfeècinîdrist^tSicesc..^ <— Le^ 
■êfrcottétances ! . Â Aiefr hé peut fôrcet î 
-ee ^(^ijisr \^utie icétjmotfië Wu$^i sacrée* ^ 
TomifT. K 
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f^us^i respecU^le qu^ jC^Ue du xnfujs^é 
f 9,îrij servir la rel^giph, à son intéréty c'esÇ 
ce rendre coupable 3e «^cr4ège,— Dç tQUf 
^s façons ce mariages doiX . être ci^^é. -^ 
Ppurquoi ? — Pourqupi ? Cliarloiite e^^ prp^ 
testante et dom Lescar eçt catlipUqi^e jrq^ 
fgai^. Le père dQJw4ç^fa fuî le* a ma* 
(iés^ est au lpoi^s yn ig^ôiia^Tit. Difflir^mof 
de Religion ^ cause. 4e f uUM^é. r-^Il Mlpi$ 
^pnp casser ce prpgn^ ^yme^ oir^t d'i^ 
former un autre f etc» etc. 

.C'est ^in^i qvip Ici ivvoofttf ae dispu* 
(pient de port ^t à'^a^e ; f t jamais cf^ttf 
f^use n'eût été ji^gée^ si romn'fûtiippr^ 
qq^.dpDL Lescaj éjUût mqrt d^i^^ ^ P^W9 
d^epuis dei^:^ v^pb^ çel^i. l^QjLj^ tgpt^s 1^ 
d^f^wltés. Qepg^ai^ le «afi^ge A».d«n^ 
jfsuAçs geîi^. jci'éî9it pfi^j^ligfd ; i|s fltofen^ 
p^. le prwieiî ?oP9Wt) de pftpW* f> PW# 
A>3|tfaiJt nior^^îîf^ ^ Wnît.I.^ JWÎftre 
gK^ipplpi^ poii,Tîpi^ j^e^ sop, tQ^l; JinjyiH^ 
AfIeJina , pwff.iisîffir, {q^j^ f g^imifl^ 
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Ùêast^élë eft M fillë. H éconia. èe nôùiéàtt 
bs t-écit de leiirs iiKilheurs ^ et tôtickë de 
kfiiiiré^latitaes y i^ M élargir les deux infor'^ 
tûiiéè qui Thirehé à ses geuouit lui rendre 
g&^c^s dé leur détefitioh. ' 
' Cipettéetitt H it^it àes reproches à hiti 
à Milord et au chevalier Corpley, Lacotiif 
VSàféàAe lui aWiir iàieèdé des plafrutea 
hit* là Cbndtlitfe dV tèsf dètnc Anglais K 
San-Veri-âdo: Elfe ùjttutôit que te-n'ëtofl 
^ik^léihîèL'^rm'fé fer'ët^aflkmmé^a 
le'Séfh'de leurs''c<>nipàtrî6tesj quelques V{2 
cibù^ quHls piiks'ë'Àt ê^é^ et ÂniSsdIt pai^ 
demanderas. M: 'B. qu'elle lui llvi-ât îeé 
Selix iiôupabiés ,pdiir en tirer raison. La 
txSQii^ai'iquè aiiglàis^ rié^ voulant jfîoint sncrî- 
fier deux amis aussi g^éreux, écrivit qu^ll 
èraufbif les punïrlii'i-mêfn'e ; en <JÔn^éqtfèifc^ 
h fbt forcé de lerf éàtilet, «malgré llR/ aji 
têô'ëtàts; mais irsûtteui' rénrfre felfi'éki! 
éî agréable, ^^iïs ôûbii^fehe àiséméht* lô 
âéjcitLt qu^ils qùîétttJe/it. Il dematrdi^' doiid 
àT'B'ÏUôî'd si > ftiàé diè quelques gébgràphW 

^* r I 
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l^^t^s I il poi^|r^ra^5.regQBnoitre l'isle ûh 
connue où il ayoit) éj^vé les deux enfans; 
i*>:rOpi I sirQ t xéppndit celui-ci. Oeat une 
dç$ Antilles y {>rjès4€;s^ Luçftyes, et^l&eloa 
toute apparence ^ à Test de la Jaml^^que• 
— -£h bien , mon ami ^ foi^dons-y une co« 
^nif ; Je t^en fi^ift (e.gipufeiiieur, et K» 
Çlsapr^stoù /) ^ M ,^ ; , 
^ S^ilord Wetly ^çmeicçia. hui^blement 99^ 
«[lajeaté.britani^quç^ el^^en.fnoin^, de étroit 
^is-,.tout fuf pretpour.f^ d^pax^t. . 
f ,,Iie& Toilà d<>i|Cr,enj9C|i^^e;fQisL eiobai;*' 
qu^s î . • • Quç. de vp^agcts, multiplia l... 
Vfifiify cette, fois-ç^iî^s partent poijr nç 
jainais revenir à Xondref»* . •, -.^, 

, |Milor4 et milady„We)lj„, le Çqi^tç , le 
çj^evalier d'Oresty , Ad^^na , , CKarlo^te , 
jonéppux f Rp^jçU^ jt son (éppiisç ^ Çorp.^^7»| 
jes deti^ Çe^ïçi,ens,| Clare ) Jejrwik .^t.le 
|)on ministre Sompton , s^embarquèrent à 
|!;«Qndrea avec ejri>i;iro«^yixj^ents pçrsoiui^S| 
tant hommes que femmes 1 qui les suivent 
de bopgré dan^.lep^ç pouy,eau gouverne- 
Oiept, Ils avoien( d^jif cherclié vaineufoot 
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qu^l^^jnatm Charlotte et Qo&elle qfpre^ 
^ppercjeyfMf, de'loin u^e poifl^ie de sochef 
^Qja^t l^ forme, leur é^oît inconnpe. Ils ap<^ 
par9,ç}i^^^:,<çsteU^.5 ypiU Jcs reste? d^ 
la (forêt: ipçendiëe : vpilà. mévm ]^ rivage o j| 
iJb ^ji} J^rl^ué ,lpt^ chèreii pirogue ! .^ 
yoil^lv... Qujçll^ jf^ie,î/ q^eiUe tristesse^ 
éprouyefit.à^la«-foi^ JMU,lf>n),(ef ^s deu^ 
^Mf^* t *^ Jls àéhar^v^nZ ^ ,ils sTienfoQcent t, 
lia reToyent avec i;i;n j^^r^n^^nt, de cœivç 
<?es JUeux çharmans ï:jadi^;le\u; asyle. .-»-\ 
Toxit est. visité :Ja plajÇQ^^Ç W^ cabane f. 
li^ caverne où est tpmbë mort Pinfortumi; 
Oeef ly i ^ . grotte où fis ayolent trouvd 
Jeriiv^ik* « • Jerwik qui^ y^enx. et infirme ^^ 
lesavoit sums et vouloit finir, seajou^^ 
AV^^€^K«. U ne faut pas demander s'ila; 
tr/gt^rsi^t le peti^ bois dje paxanas , s'iU^ 
^f)f^\ jMi p^ed du monuQM^nl; que leurs pro-^ 
m:fp m(V^8. >Qint éle?é i Derïy. Ib pleurent 
^ncqre j. ^ gémissen t , soupirent et quittent 
Ai-ejgretpÇi^eu funèbre?., 

K3 
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qtf<^k]ues Gé¥è^éd îréi^eÀt ;%iAtmit^)eot 
éttOtiiinte , êé'étstéAàte dani l'idle poorf 
IBdtelevit iëffàti gmësd^r eb cfiMser èsÈi 
kilmrs. Al* V6t»^dè*Étiropééits , ilèVevhl- 
Btfrqtietit à^là liàlë dàïts lear^ 'prh)gii^ 
ifkis oh etr tMlVt^të^^ùsmwfir t l!Efortï<i 
^tiestioime. I W vip^^èHà' d%tric ' cjirfe tdléf i*« 
é«^ âfdèleàr ilb' avotëtit toàttihie* 6b dk^ 
èeiidre touf iàf* itôfa ôlt ^ùtct^e Hhè dtfiii 
<;e^tc fele d<5sBT^t«V'^tffls'y **|o\inrorB«J 

dtthtce temfey^ws%mu8oient actiâfsser, U 
fUnïej^ âxi BKiË^t-Wk^tfes ghifîffe*r^, ffltes 
Fespofîr de *l6i^'rtli;outèt iriiihît>Hétf8' à'ftdr 
^ocîiain VojâgePC^ us<rgéïp|n^lte*r dî^^ 
#i{i«^ tous lès dci6te»' db J^rvdk et de Mî-i 
IWrd. En effei^jîfB^âVdieiit été'^fuftiôj'ldrt 
rfé;tedi' arifv^/'dfe^tèôtit^êt dtspWWA^- 
lSèiré8(€fiï$émtfticë^, et fliJttéâ dW Tégti^l^ 
et dea friiirs «j^iiî 'liè' VîeWnéht '^tii ^i^'îk 
Ah&re. lrfAoid'Wé»dl6iîhai iddi^i^blfo 
éhfans ayéiiï por^n à letrr iàb^âtkftbfr 

^ans ce lieu désertai' ert ^fa lîi?4ij£âie'Y 

\ — • 
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àït' frbuV^ dès prodùctîbns rares ^qui n© 
croissent jamais dans un endrpit entière- 
ment inhabité. ^ ^ ,' 

]âient6t on d^friclie , on remué ^'on 9é- 
clfrelJBS ferres , dés nioniimens s'élèvent, 
une ville paroi t', des fortifications^ un port 
même soi*terit dés "mains de ces houyèaiix 
cdîoiis, et y en moins de quatre ans, iïs ont* 
oes abris, des champs ensemencés ^ eh un 
mot , foiités lès commodités de"^ la vie. Mî- 
lofd, nommé Gouverneur, partage iôiifce 
sdiï autorité avec son ami le chevalier Çor- 
pley'^' le comte, d'Ores ty lès aide dé ses 
conseils et de son expérience. Tous trois 
fôrnient un code de loix qu'ils dictent ^ 
leîùrs sujets. La safgeSse, la prudence et; 
Ph^itlflnité \ek éiiid'en^t dans leurs bpéfâV 
i^hns. Chàcuti lés adiiîré , chàcrfn' tes ai* 
xfle',' etMè Bôrthéurtlûe l'ori gortte* souô* 
lêiir safger adttfîulstratiôn , parvenant jîià-" 
qu'à Londres • ils voyent leur colonie* 
s'ktrê"^cnrer tous les jours et devenir. de. 
pltii éïi pluisflqrissarité. Milôrd' donna à' 
Jbi isl& lé ûéindëfMc dçé Jurneaùic'^ 
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en mémoire de rabandon deu deux enfant 
et de la protection visible du ciel qui les 
avoit tirés de ce lieu désert. .. ,^ 

,Tous nos héros reB^ontrèrent enfiivitf 
bçnheur et la paix dans ce séjour chaiopè* 
tre. Charlotte et Rçselle ddijnèrent le jdur 
à des enFaus dignes d'eux | tCt les élevèrent 
^yec les principes de ^a plus saine morale» 
Adelina et son époux parvinrent à la plus 
heureuse yieillessa. Milord et le che^valier 
Corpley gouvernèrent long-ptjems avec tou-j 
te la douceur q^ui faisoit la base de leur ca- 
ractère. Le ministre Sompton maintint la 
religion dans lacdJonie. Les. deux Caï- 
ciensetla bonne Claire servirent leurs maî- 
très avec le même zèle, et 1^ même afFec* 
tion j enfin tous ces illustres iufortuoës 
réunis , goùtèrent^nsemble,| , le - reste de 
I^urs jours , cette félicité et^ cette^uiétude 
de l'âme c^ui sont tou|Q^jrs.Jiçs fruits de, la 

irprtÙ. r. 

Pour le vieux comte d'Oresty et le fidè* 
le Jcrwik, ils moururent quelques an- 
»ées après leur arrivée; de^s Pigle. lU 

Digitizedby Google 



^ji Tu F ^v F À n;^ 173P 
étoient e±trém'efaieii)râgës ^ ils é^irèrent^ 
sans regretter la yie, dans les bras de leurs 
smia» ^ni , j>oiir coitserVer^Di méogioii!^ deft 
seryices qu^ils en ayoient reçus, firent éle« 
Ter. à la place, du tombeau de Derly y-im 
superbe monument^ où ils furent enfer- 
més ensemble A àc6të,decet4Uicieii mar- 
tyr deramîtie. 

Fanfan-Roselle fit lui-même t:e8 quatre 
Tèrs^qur^fureiit graves Isiîr taîh pierre àti 
pied du mausolée'^ ^ ^ • v> J^ \. 

CV^^^'^^ ^roif^amis^, ii -Po»bff«46S cyprds««^ 

"^ Us ont guidé notre jeunesse , 

£t nous laissent , pour la yieillesie, 
|>ur8 conseils lUor exempISi béias U.f et 'di^ 
^'''iègrèUl "" 1-- T . . - ^ 

' ■ i 
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